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meme r^oit force maintenant l'historien de r^tror **" 
l^er jusqu'ä l'epoqueoü Heniy II regut dn pape 
Alexandre III une bulle qui rinvestissait de la sei- 
gneuriede toute Flrlandt *. Le roi fit partir aussit6t 
le» Normands Guillaume, fils d'Blme, et Nicolas, 
doyende Wallmgford,qui,i leurarrivee en Irlande, 

(i) Voyezliv.X,t. UI. 

IV. I 



a 
I 



2 ETAT DE l'iRLANDE 

4m convoquerent un synode de tont le liaut clerge 
"^ desprovinces nouvellement conquises '.Le diplome 
d' Alexandre III et Tancienne bulle d'Adrien IV 
. furent lus solennellement dans cette assemblee, et 
ratifi^s par les ev^ques irlandais^ engag6s,par 
leur premiere soumission, ä de nouveaux actes de 
faiblesse*. Cependant plusieurs ne tarderent pas ä 
se repentir, et prirent part aux complots qui se 
tramaient secretemeiit dans les lieux occup^s par 
des garnisons normandes, ou meme ä la r^sistance 
ouverte des provinces encore libres vers les bords 
du Shanno et de la Boyne. I^urent, archeveque 
de Dublin , Fun des premiers qui avaient jur6 
fidelite au vainqueur, entra dans plusieurs insur- 
rections patriotiques , et d'ami des etrangers de- 
vint l'qhijßt.dQ Ißqr haine et de leurs persecutions '. 
Ils li^*w}^xi^^t||iMdV^j^{x9esseur un Normand ap- 
pele Jean^'COndQig] 9??' pour accomplir sa nou- 




donnaienty par plaisanterie, le surnom ^ecorche- 
villain^. 

I. Giraldi Cambrensis Hibernla expugnata, p. 787. — Hanmer's 
Cbroo. 

a. Campion's Chroo. p. 76. — Cette chronique ofire, comme 
Celle de Hanmer , un extrait fidele , et presqae toujours litt^ral, 
des documeols originaux relatifs a la conqu^te de Tlrlaade. 

3. Hannier*8 Chronicle , p. 3^4- 

4. Ibid. p. 3ao. — Caiiipion*5 Chron. p. iii> 



SOUS lES ANGLO-NOBMAims. 5 

£n peil d'annees, la conquete s'^tendit jusqu'a 
la frontiere Orientale et m^ridionale des royaumes «"*» 
de Connaught et d'Ulster. Une ligne de chäteaux^ 
forts et de redoutes palissadees, se prölongeant 
autour du territoire envahi , lui faisait donner en 
langue normande le nom de Pal \ Chaque baron, 
Chevalier ou ecuyer dWtre-mer, cantonn^ dans 
l'enceinte du pal^ avait pris grand soin de bien 
fortilSer son domaine : tous avaient des chäteaux, 
grands ou petits^selon leur grade et leur richesse. 
La demiere classe de Tarm^e conqu^rante, et en 
particulier les Anglais, soit soldats^soit travailleurs, 
soit marcbandsy habitaient en masse dass des 
camps retranch^s autour des chateaux de leurs 
chefs ^ ou dans les viiies que les indigenes avaient 
en partie abandonnees. La langue anglaise ^tait 
parlee dans les rues et les march^s de ces villes, 
et le francais dans les donjons nouvellement bätis 
par les seigneurs de la conquete. Tous les noms de 
ces chefs, que Fhistoire a conserves^sont fran^is, 
comme Raymond de Caen, Guilläume Ferrand, 
Guillaume Maquerel, Robert Digarre, Henry Bluet, 
Jean de Courcy,Hugues le petit, et la nombreuse 
famille des fils de Gerauld , qu'on appelait. aussi 
Gerauldins*. Ainsi les Anglais de race,yenus en 
Wände ä la suite des Anglo-Normands, se trou- 

I. The pale t^ eo anglais moderne. 

a. Hanmer's Chron.p. 376. — Harris's Hibeniica, p. aia, 

I. 



4 TRCHS POPULATIONS EN IRLANDE. 

M73 vai^it places dans une conditicm moyeime entre 
«n?« ees deniters et les indigenes^ et l^ir langue, la 
plus mepris^e dans kur propre pays j tenail dans 
l'ile d'Erin un rang interm^diaire entre celle du 
nouyeau gouvemement et l'idioine gallique des 
Yaincus. 

Ce qui restait de popukttion irlandaise dans Ten« 
ceinte du palj ou du territoire anglo-normaitd^ 
fut bientot confondu sous la meme servitude y et 
il n'y eut plus de distinction entre Tami des ^tran-- 
gers et Fhomme qui leur avait r^siste ; tout devint 
i^l äux yeux des conquerants, des qu*ils n'eurent 
plus besoin de personne. Dans le royaume de 
Leinster, aussi bien qu'ailleurs, on ne laissa aux 
habitanls^ en terres et en propri^t^^ que ce qui 
ne Yalait pas la peine d'etre pris. Ceux qui avaient 
^>pel^ les Nonnands et combattu avec eux se 
repentirent et s'insurgerent ^ ; mais manquan t d'or- 
ganisation , ils ne soutinrent pas leur r^volte , 
et les itmngers les accuserent dHnconstance et 
de perfidie. Ges reproches int^ress^ ont pass^ 
dans l'histoire contemporaine ^ qui en charge 
avec profu^ion toas les hommes de race irlan- 
« daise*. 

I. luterfeclis quibusdam Anglicis qui inter eos habitationem 
elegerant,et quorum magna pars in eorum exercitu fuerat. (Chron. 
Walt. Hemingford. p. 5o3. ) 

9. Gonslanles in levitatc »fideles in perfidia $u£i.. . (Giraldi Gambr. 
ilibernia expugnata. — Hanmer's Chrou p. 379.) 



SOLLKVEUEKT DES IRLAND AIS. :> 

Vers l'ann^e 1 1 77 , ies gens du Connaught et de 1177; 
ru]ster, non Contents de d^fendre Tentree de leur 
propre pays, r&ohirent de tentw rafiranchisse^ 
m^it de tout le territoire envahi. Us s'avancereiit 
jusqu'a Dublin; mais, comme ils ^taient peu ha* 
blies dans Tart des si^oi j fls ne r^ussirent point 
a s'emparer de cette ville^ nouvellement Ibrtifite, 
et furent ainsi arret^ dans leur märche'. Alors 
]ßs Normands , pour Ies obliger ä la retraite par 
une diversion puissaiite, entrerent en Ulster^ sous 
la conduite de Jean de Courcy. Cette manoeuvre 
contraignit le roi de Connaüght k quitter la cou^ 
tr^ du sud-est et ä se porter vers le nord : beau* 
Goup d'anciens chefis et meme des ^veques irlan- 
d«s du territoire anglo-normaaidy se r^unirent ä hit 
etsuti^i'ent son arin^\ 

Dans ce temps, un cardi»al mmm^ Yivien, 
eBvoy^ par le pape en £oo6se pour y^ £üre uoe 
qucte d'argent , ayant r^ussi dans sa mission , dk* 
baixfua au nord de Tlrlande^ dans le pays ou la 
guerre venait d'etre nouvellement transportee. 
Malgr6 tout le mal que FEglise romaiDe anrait £adt 
ä ririande, le l^at fut accueilli avec de grandj» 
honneu^ par Ies chefs de rarmee iriandaise ; ils 
le prierent avec deference de Ies conseiller ^ et de 



i. Hanniiri*s Chron. p. 28 i. 
2^. Ibid. p. 396. 



6 CO?«f)UlTE POLITIQIJE 

JI77. leur dire s'il n'etait pas legitime pour eux de s'op- 
poser de toutes leurs Forces ä Fusurpation du roi 
d'Angleterre. Soit par crainte, soit par calcul, 
Tenvoye pootifical leur fit la reponse qu'ils d^i- 
raient, et les exhorta meme a combattre jusqu'ä la 
mort pour la defense de leur pays\ Ces paroles 
exciterent une joie universelle et une vive amitie 
pour le cardinaly qui, sans perdre de temps, an- 
non^a qu'il voulait faire une coUecte pour Fl^lise 
de Rome. Dans leur coutentement , les chefs de 
Tarmee et le peuple donnerent autant qu'ils purent, 
et le l^gat, continuant sa route, entra sur le ter* 
ritoire anglo-norknand*. 

Arrive ä Dublin , il y f ut mal re^u par les ba- 
rons et les justiciers du roi j qui lui reprocherent 
vivemeot d'avoir encourage les Irlandais ä la r^is- 
tance; ils lui signifierent Tordre de partir aussitpt 
ou de se retracter publiquement \ Le cardinal, 
sans heiter, proclama le roi Henry II maitre sou- 
verain et legitime de llrlande , et fulmina , au nom 
de l'Eglisey un arret d'excommunication contre 
tout indigene qui ne le reconnsutrait point^. Les 
Normands fiurent aussi joyeux de oette sentence 
que leurs adversaires l'avaient ^t^ de l'approba- 

I. Hanmer's Chron. p. 296. 
a. Ibid. 

3. Ibid. 

4. Ibidr — dmpion's Gbroo. p. gS* 



d'uN LEGAT DU PAPE. 7 

tion accordee k leur devoueoient patriotique, et le in?. 
l^at remplit ä loisir ses coffres dans toute la partie 
conquise de File *. Ensuite il alla visiter l'arin^ 
normande qui venait d'envahir la province d'.Ulster, 
Cette arm^ souffraitbeaucoup dud^faut devivres, 
parce que, ä son approche, les habitants cachaient 
ou brulaient leurs provisions, ou bien les entas- 
saient dans les eglises , afin d'arreter le pillage des 
etrangers par la crainte du sacril^ge*. Si de pareils 
scrupules ne retenaient pas entierement les soldats, 
ils produisaieiit e^ eux une certaine gene morale y 
quiy s'ajoutant aux privations physiques , retardait 
les progres de la campagne. Le chef de l'exp^di- 
tion, Jean de Courcy, demandaau cardinal si ceux 
qui combattaient pour les droits du roi Henry ne 
pouvaient point, sans peche, forcer les portes dis 
^lises pour y prendre des vivres. « Dans ce.cas, 
(ü repondit le Romain , les seuls coupables de sacri« 
« l^ge sont les Irlandais qui y pour soutenir leur 
« r^bellion, osent transformer la maisop de Dieu 
a en grenier et en magasin '. » 

L'invasion de 1' Ulster reussit^ quoique incom- "J^ 
pletement; les villes maritimes et les plaines tom- "^"^ 
bereut au pouvoir des etrangers; mais la contr§e 
montagneuse resta libre, et les indigenes s'y r^^- 



, I. Campion's Chrone p. 9$. 

a. Ibid. 
3, Ibid. 



S Ci>iNH^Kl£ DE L^ULSTER. 

4 

1 177 unirent pour continuer la gaerre en partisans\ Pen- 
iik dant que Jean de Courcy travaillait ä se fortifier 
dans sa nouveHe concpi^te, le Nbrmand IVGle, ou 
Milon^ qui se f^isait appeler Mile de Cogham^ 
parce qu'il poss^dai^ en Angleterre un domaine de 
ce nma, passa le' fleuve da- Shannon avec six centd 
Chevaliers, et entra däns le royaume de Connaught. 
II y fut suivi par Hugues de Lacy , qui vin t ayec de 
plus grandes forces. A leur approohe, les habilants 
»e retirerent danfr les forets , chassant devant eux 
leur b^tail, enlevant tout ce qi^'ils pouvaient, et 
brtüilant le reste, ainsi que leurs propres maisons. 
Ce Systeme de defense eüt r^ussi probabktaent ^ 
si le roi de Connaught, qui jusqu'alors setait 
montr^ le plus brave de toute l'Irlande , n'eut Aer 
a»and^ k capttuler , et consent! k s'avouer homme^ 
Ege du roi d'Angleterre*. Sa^ÖFection ^nerva Tes- 
prit d'ind^pendance des habitants du Connaught ; 
mais la nature de ce territoire^ entrecoup^ de lacs 
et de taaarais ^ et le plus montagneui: de toute l'ile , 
empecha les Anglo-Normands d'en faire entiere-* 
raent la conquete. Ils y prirent peu de terres, s'y 
etabUrent en petit nombre, et le seul lien de su- 
jetion par lequel ils retinrent sous leur autorite 



1. Giraldi Cambrensis Hibernia expagnata, p. 794* — HaDmeir^s 
Clu'OD. p. 3o5. 

2. Ibiil. p- 288. 



li^VASlQN DD ROYAUME DE CONSTAUGHT. ^f 

cetie partie de Flrlande, fut le serment de vasse- im 
läge du chef qui s'6tait fait leur ami. n»5. 

Hugues de Lacy 6pousa l'une des filles de ce 
chef, et ses compagnons de victoire , clair-sem^ 
en qudqae sorte au milieu de la popuIatiön in- 
digene, se marierent, comme lui, k des femmes du 
pays '. Seit par le pendiant k rimitation qui est 
naturel aux hommes , soit par politique et pour , 
exciter moins de haine, ils quitterent peu k peu 
les modes et les manieres normandes pour celles 
des IrUkndais , ne donnant point de festin sans 
qu'U y eüt un joueur de harpe', et pr^ferant la 
musique et la po^sie aux tournois et aux joutes 
guerrieres\ Ge changement de moeurs d^plaisait 
siiiguliereiiient aux barons ^tabiis dans les pro* 
vinces du midi et de l'est^ oü les indigenes, r^duits 
en servitude et m^pris^ de leurs seigneurs, ne 
pouvaient inspirer k ceux-ci aucune envie de les 
imiter. Ils traitaient de d^g^a^r^ et de m^salli^ 
ceux qui adoptaient les usages ou ^pousaient des 
femmes du pays j et les fils n^ de ces mariages 
etaient regard^ comme tres inf^eurs en noblesse 
aux hommes de pure race normande. Bien plus, 
on se defiait d'eux; on craignait que le lien de 
parente ne les attachat quelque jour a la cause du 



1. Hanmer^s Chron. p. 3i8. 

2. Ibid. 



10 JEAN, FILS DE HEiKRY U, 

»77 peuple vaincu; ce qui pourtant n'arriva que bien 

*i«3. des siecles apres. 

D'un autre cote , le roi d'Angleterre redoutait la 
puissance des seigneurs etablis en Irlande, et 
s'alarmait de la pensee que, tot au tard, Tun 
d'entre eux pourräit entreprendre de fonder dans 
cette Ue un nouvel empire. Afin d'eloigner ce p6ril, 
Henry II resolut d'envoyer un de ses fils pour le 
representer sous le titre de roi dlrlande ; mais les 
trois atnes, seuls capables de bien remplir cette 

"»»• mission, lui inspiraient tant de defiance, qu'ü 
choisit Jean, le plus jeune de tous, ä peine äge 
de quinze ans', Le jour oü ce prince re^ut ä 
Westminster ses premieres armes de chevalerie, 
son pere lui fit preter le serment de vasselage par 
tous les conquerants del'iled'firin. Hugues de Lacy 
et Mile de Cogham lui firent hommage pour le 
Connaught, et Jean de Courcy pour l'Ulster*. La 
partie sud-ouestde l'ile n'etait pas encore soumise; 
on la proposa en fief k deux freres , Herbert et Jos- 
selin de la Pommeraye, sous la seule condition de 
s'en emparer ; ils refuserent ce don qui leur sem- 
blait trop on6reux\ Mais Philippe de Brause Faß- 



X. Haomer's Chron. p. 33i. — Roger, de Hoved. p. 567. 
3. Ibid. 
' i. RegDum illiid habere nolueruiH eo quod nundüm perquisi 
lum erat. (Ibid.) 



ENVOYE EIN inLAiNDE. I I 

cepta^ et en fit hommage au nouveau roid'Irlaude, iis». 
declarant tenir de lui, moyennant le service de 
soixante hommes d'arntes , ce pays oü aucun Nor- 
mand n'avait p^n^tre*. 

Le quatrieme fils de Henry II s'embarqua au 
mois d'avrü de Fannee 1 185, et aborda ä Water- 
ford , accompagtie de Rober t-le-Paii vre, so«t mare- 
chal, et d'un grand noinbre. de jeunes gens eleves 
a la cour d'Angleterre , qui n'avaient jamais vu 
rirlande, et qui, aussi 6trangers aux conquerants 
de ce pays qu'aux indigenes/suivaient le nouveau 
rQi, dans l'espoir de faire une prompte fortune 
aux d^pens des uns et des auti^es*. Du lieu de son 
debarquement, Jean se rendit ä Dublin, oü il fut 
re^u en grandepompe par l'archevequeet partous 
les Anglo-Normands de la contra. Plusieurs des 
chefs irlandais qui avaient jur^ fidelite au roi Henry 
et aux barons ^trang^s vinrent pour saluer le 
jeuae prince suivant le o6r6monial usite dans 
leurpays'. 

Ce cer^monial etait beaueoupmoinsraflfine que 
celui de la cour normande ; il laissait chacun libre 
de donner, selon sa fantaisie, ä Thomme revetu 
dusouverain pouvoir, un temoignage d'affection 
quelconque, et telque son prämier mouvement ou 

I. Roger. 4® Hoved. p. 567, 

a. Campion*s Cbron. p. 98. 

3. Hanm«r's Chroo. p. 33i. — Roger, de Hoved. p. 63o. 
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12 liMSULTE FAITE .VUX Cli£FS IRLANDAIS. 

1135. ses habitudes lelui ^ugg^rai^üt. L^s Irlandais^ &e 

se doutant pas qu'il y eut pour eux autre cboee ä 

faire que de suivre les aureus usages , Tun s'in* 

•clina simpleroent devant le fils duroiHeory^rautxa 

'j lui prit la main, uii troisieme voulut Tembrasser f 

mais les Normands trouverent cettefamUianl:^ in« 
^nvenante, et traiterent les ch^s ind^eneä de 
gens grossiers et mal appris \ Se faisant un jeu de 

^l les insulter^ ils les tiraient par leurs longues barbes,. 

^ ou par les tresses de cheveüx qui leur pendaient 

de chaque cote de la tete, toudiaient leurs habits 
d'un air m^pnsant, ou les poussaiehtvars la porl^'w 
Ces outrages ne restereat pas sans vengeance , et 
le meme jour tous les cfaefs irlandais sortirent a 
la fois de Dublin. Un grand nombre d'habitants de 
la contree voisine, prenant avec eux l^irs femtnes^ 
leurs enfants et leurs meubles, les suivirent et se 
r^fugierent , les uns vers le sud^ aupres du roi de 
Limerick, -qui luttait encore contre la conqfäete^ 
les autres aupres de c^lui de Connaught, qui 
bientot se mit a la tete d'un nouveau soulevement 
patriotique'. 

Dans la guerre presque generale qui s'eleva des 

4180. lors entre les Irlandais et leurs vainqueurs , une 

drconstance £avorable aux premiers fut Tesprittle 

1. Campion*sCbron. p. 98. — Uanmer's Cbron. p. 33a. 

3. Ibid. 

3. Ibid. p. 333-335. 
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Jalousie des courtisans du jeune roi envers les ba- tiai 
nms et les chevaKers de la conquete. N'ayant rien «sc. 
a perdre ä cette guerre , ils la regardaicmt comme 
une occasion favorable pour supplanter les anciens 
Colons dans leurs commandements et dans leurs 
grades". Ib les aecusaient et les calotnniaient de 
mille xoanieres atqpres da fils de Henry II; et ce^ 
lui*ci j leger^ inaprudent , et d^vou^ k ses compa- 
guons de plaisir, d^pouiUait pour eux les fonda- ' 
teurs et I^s soutiens de la puMance normande en 
Hibemie. II depensait en fHyoliti^ tout l'argent 
qu'ii reoevait d'Angleterre pour la solde de ses 
troupes; son armee, mal command^e et mecon- 
tente, obtint peu de succes oontre les r^volt^; et 
k oause des conqu^rants commen^a ä etre en 
p6ril\ Des que ce p6ril se fit sentir , le jeune roi - 
et ses 'gens^de cour s*enfuirent et quitterent Tile, 
empor tant airec eux tout Fargent qu'ils pui%nt^i- 
lever, et laissant se d^battre enseuble les deux po» 
pulations vnitnent int^ress^ k la guerre'. 

La lulle de ces deux races d^hommes continüa um 

a 

loDg^-tempSy ßous toutes les fonnes, en rase cam- ^^^ 
pagne et au sein des villes y par la force et par la 
ruse, l'attaque ouyerte et Tassassinat Le m^me 

I. Hanmer's Chron. p. 333-335. '— GampioD's Chron. p. 98. 
%. El quia ips# OBwaia proprio incIusU marMipio , Doleos solida- 
riU suis stipcnd/a sua aokere... ( A^ger. äe Hovcd. p. 63o.) 
3. Ibid. 
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^4 HOSTILITE ÜPINIATRE. 

II8G esprit de haine pour le pouvoir etranger qui, en 
1334. Angleterre, avait jonche de cadavres normandsles 
forets de FYorkshire et du Northumberland, en 
remplit les lacs et les marais d'Erin. Mais un fait 
qui donne ä la conquete de ce dernfer pays un 
caradere tout particailier, c'estque les conquerants 
de rirlande, places au rang d'oppresseurs ä Pegard 
du peuple indigene, furent abaisses ä celui d'op- 
prim^s ä F^gard de leurs compatriotes demeur^s 
en Atigleterre. Le mal que les fils des vainqueurs 
faisaient ä la nation subjugüee leur fut en partie 
renduipar les rois dont ils relevaient, et qul, dou- 
tant de leur fidelite, l^s regardaient presque comme 
une race ^trangere. Il y eut loin toutefoUi des ty- 
rannies que subirent^ de la part du gouvemement 
d'Angleterre , les Anglais . etablis en lirlande, a 
Celles qu'eux-memes, durant une longue suite de 
siecles4 firent eprouver aux indigeaes^ Un docu- 
ment du quatoraieme siede, pourra tenir lieu de 
beaucoup de d^tails ä cet4gard,etcdünpleterp6ur 
le lecteur l'idee d'une conquetfe au mdye©-äge/ 
1354 « A Jean , spape, Donald O'Neyl , roi d'Ulster, 
1540. a ainsi que les roi*^ inferieurs de ce territoire , et 
(c toute la population de race irlandaise *. 

« Tres Saint pere , nous voüs transmettons qu«l- 

X. Jean XXII... Donaldus 0*Neyl, rex UltonisB, nee non ejus- 
dem terrae reguli etmagaües et^wpiiiasdSiberniiinus.,. (Forduni 
Scotor. hläloria , ed. Tb. Hearne, t. III , p. 920.) 



REQUETE DBS IRLAND AIS AU PAPE. -15 

f( ques renseignements exacts et sino«res sur l'etat issi 
« de notre nation et sur lee injustices que nous i:(4o. 
« subissoBs et qu ont subies nos ancetres de lä part 
« des rais d'Angleterre, de leurs agents et des ba- 
(( rons auglais n^s en Irlande '. Apres nous avoir 
ff cbasses par violence de nos habitations, de nos 
(( champs , de nos heritages paternels j nous avoir 
« contraints , pour sauver notre vie , de gagner 
ff les montagnes, les marais, les bois et le creux des 
« rochers, ils nous harcelent incessamment dans 
« ces miserables refiiges pour nous en expulser et 
« s'approprier notre pays dans toute soji ^tendue ■. 
« De lä r^sulte entre eux et nous une inimitie im- 
« placable , et c'est un ancien pape qui nous a pla- 
tt ces originairement dans ce deplorable ^tat *. Ils 
« avaient promi« ä ce pape de fagonner le peuple 
ff d'Hibernie aux bonnes moeurs et de lui donner 
ff de bonnes lois : bien loin de lä, ils ont an^anti 
ff toutes les lois ^crites qui anciennement nous 
ff regissaient^;ils nous ont laiss^ sans lois, pour 
ff mieux accomplir notre ruine, ou en ont etabli 

X. Et per barones Angliie in Hiberniä natos. (Fordani Scotor. 
bistoria, ed. Tb. Hearne, t. III, p. 990.) 

9. Ejectis nobis violenter de spatiosis babitationibos nostris... 
montana, silvestria ac paludosa. loca... et omnem locum nostrse 
habitationis Bibi usurpare... (Ibid.) 

3. Unde inter dos ei illos implaeabiles inimicitise... miserftbili 
io quo romaDOs pontifex nos posuit statu... ( Ibidem.) 

4' Legibus scriptis privarunt... (Ibid.) 
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^6 REQUETE DES IRLAND AIS AU PAPE. 

iSM « parmi noiw de d^testables dont voici quelques 

«540. c( exemples*. 

fic II est de regle , dans les cours de justice du roi 
« d' Aügleterre en Irknde , que tout homme qui 
« n'est pas de race irlandaise puisse iDtoater ä un 
c( Irlandais toute espece d'actions judiciaires , et 
cc que cette facult6 soit interdite aux Irlandais , 
« soit clercs, soit laics' : si, comme il arrivetrop 
<c souvent, qudque Anglais assassine un Irlandais, 
« clerc au laic, l'assassin n'est ni puni corpordle- 
a ment ni memecondamnea Famende ; aucontraire, 
K plus la personne assassinee etait considerable 
.« parmi nous, plus son meurtrier est excuse, ho- 
« nore, recompens^ des siens, meme des gens de 
a religion et des eveques'. Nul Irlandais ne peut 
« di»poser de ses biens au lit de mort , et les Anglais 
« se les äpproprient^ II est interdit ä tous les er- 
« dres religieux etablis en Irknde y sur le territoire 
« anglaisy de reoevoir, dans leurs mmsons, des 
(c hommes de natioii irlandaise '. 

K Les Anglais qui habitent parmi nous depuis 

I. .....Pro ^leritis nostne 6Xtennhiatioi»e leges pessimas statticn- 

tes... ( Ford u Dl Scotor. historui, t. III, p« 9>o. ) 
9. .....In earid regis AngHaef in Hiberniä... (Ibk).) 

3. Tanto melior est occisiis , et majorem mter suos obtinet le- 
€um , tanti plus occidens honoratur at prcmift^ltir sub Anglicis... 
(Ibid. p. 921.) 

4. Appropriant sibt ipsis».. (Ibid.) 

5. Inhibctur Omnibus re!i§iosis... (Ibid.) 



CRUAUTES DES ANGL0-IIII.ANDA1S. A7 

(c loDgues annees , et qu'on appelle gens de race 1334 
« melie , ne sont pas pour cela moins erweis en- iS40. 
« vers nous que les autres \ Quelquefois ils invi- 
« tent k leur table les pFemiers de notre nation, 
« et les tuent par trahison au milieu du festin ou 
« dans leur sommeil*. C'est ainsi que Thomas de 
cc Cläre a3rant attire dans sa maison Brien-Ie-Roux 
c( de Thomond, son beau-frere, l'a mis k mort par 
K surprise j apres avoir communie avec lui de la 
« meme hostie consacree et divisee en deux parts'. 
« Ces crimes leur paraissent ä eux honorables et 
« dignes de louanges ; et c'est la croyance de tous 
a leurs laics et d« beaucoup de leurs hommes d'e- 
« glise, qu'il n'y a pas plus de peche k tuer un Ir- 
K landais' qu'un chien ^. Leurs moines disent avec 
« assuränce qu'apres avoir tuä un homme de notre 
« nation (ce qui trop souvent leur arrive) ils ne se 
ff croiraient nuUement tenus k s'abstenir un seul 
« jour de dire la messe\ Pour preuve de cela, les 
ff reügieux de l'ordre de Cfteaux, etablis ä Gra- 
zie nard, dans le diosese d'Armagh, et ceuxdumeme 

X. AngUci Dostram iobabitantes t^rram qai se vocant medise 
nationis... ( Fordttni Scotor. historia , t. III , p. gaT. ) . 

a. Inter ipsas epnlas vel dormilionis tempore. (Ibid.) 

3 De eHdem hosliä consecraU et in duaa partes divisd... 

(Ibid. p. 9»!.) , 

4- Non esse magis peccatum interficere bomioem bibernicum 
quam canem... (Ibid.) 

5. Ob boc noo desisterent acelebratione eliam uno di^,.. (Ibidf) 

JV, % 



"fS OBSTIN ATION PATRIOTIQüE 

isM «ordre qui sont k Ynes, en Ulster , attaquent 
«wfl. fn journellement , en armes , blessent et tuent des 
« Irlandais, et n'en disent pas moins leurs messes'. 
M Frere Simon , de Tordre des mineurs , parent de 
a r^veque de Coventry, ä prech6 publiquement 
« qu'il n'y a pas le moindre mal k tuer ou a voler 
« un Irlandais *; Tous, eh un mot, soutiennent qu'il 
« leür est permis de nous enlever, s'ils lepeuvent, 
« nös terres el nos biens , et ne s*en fönt nul re- 
« proche de conscience, pas meme ä Farticle de la 
« mort*. 

<c Ces griefs. , joints ä la difference de längue et 
« de moeurs qui exiäte entre eux et nous, fönt qu'il 
xi n'y a nul espoir que jamais nous ayons paix oü 
<c treve en Cette \ie, si griande de leür part est 
ff Fenvie de dominer, si vif de la notre est le desir 
« l^gitithe et tiaturel de sortir d'une servittide in- 
« suppörtable , et de recouvi*er l'h^ritage de lio6 
« ancietres ^ Nous gardons, au fond de nos coeurs, 
« une haine iilvet^ree, produite par de löngs sou- 
« venirs d'ittjustices, par le meurlre de "nos piSres, 

I Etnibilominüscelebrant suas taissäs... (Fordüo. Scotor. 

hisl. t.III, p. paa. } 

a. Quod non est p6ccatiiin... (Ibid. ) 

di NuUam super hoc, etiam in mortis arlicctlo, sibi consclen- 
tiam facientes. . . ( Ibid. ) 

4. Cumqtteconditione et linguä sint nobts dissimiies... tä<]tus<|ue 
excutieDdi eorum importabile servitutis jugum , tecuperandi hx- 
leditatem nostram debfitus et nattirÜSi» afifetfüs. (Ibid.) 
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«de nos &eres^de nos proches, et qui ne s'etein- iss« 
« dra ni de notre temps ni du temps de noä fils \ ii4o. 
(( Ainsi doi;ic, sans regret ni remords, tant que nous 
a serons en vie^ nous les combattrons pour la 
«defense de nos droits, et ne cesserons de tes com- 
« battre et de leur nuire que le jour on eux-memes, 
« par d^faut de puissance y auront cess6 de nous 
« faire du mal , et oü le juge supreme aura tire 
« vemeance de leurs crimes, ce qui arrivera t6t an 
dtard^nous en avons le ferme espoir*. Jusque-lä 
« nous leur ferons guerre k mort pour recouvrer 
«l'ind^pendance, qui est notre droit naturel^^ con- 
« traints que nous y sommes par la n^cessite meme, 
« et aimant mieux afironter le p^ril, en hommes 
« de coeur, que de languir au milieu des affronts '. » 
Gette promesse de guerre ä mort, £aite il y a 
plus de quatre cents ans, n'est pas encore oubli^; 
et, chose triste, mais digne de remarque, le sang 
a coul6 de nos jours en Irlande pour la vieille que- 
reile de la conquete *. L'heure oü cette querelle 
sera termin^ est dans un avenir qu'on ne peut en- 

X. Nostro acfilioram nostrorum aevo... (Forduni Scotor. hist. * 
t. III^p. 9aa. ) 

s. Ideoque omni absque conscienti» remörsu, quandiü vita 
aderit, ipsos impugnabimas , pro nostri juris defensione... ( Ibid. ) 

3 Mortalem guerram habere cogimur cum praedictis, pr^e* 

eligentes, necessitate coacti, discrimini bellico viriliter opponere , 
quam... (Ibid. ) 

4' Yoyez, ci-apres; la conclusion de cette histoire. 



20 TENACITE 

1354 core prevoir; car, malgre le melange des races 

is«. et les transactions de toute espece amenees par le 

cours des siecles, la haine du gouvernement an- 

glais subsiste , CQmme une passion native , dans la 

inasse de la nation irlandaise. Depuis le j.our de 

Tinvasion, cette race d'hommes a constamment 

voulu ce que ne voulaient pas ses conquerants^ 

döteste ce qu'ils aimaient^ et aime ce qu'ils detes- 

taient. Elle dont les malheursavaient ete en pprtie 

causes par rambition des papes,elle s'est attadiee 

aux doctrines du papisme,avecune sorte de fureur^ 

des que TAngleterre s'en est affranchie. Cette opi- 

niätrete indomptable, cette faculte de conserver, a 

travers des siecles de misere,le souvenir de la li- 

berte perdue, et de ne point desesperer d'une cause 

toujours vaincue, toujours fatale ä ceux qui oserent 

la d^fendre, est peut-etre le plus etrange et le plus 

grand exemple qu'un peuple ait jamais doune. 

lipo Quelque chose de la tenacite de memoire et 

*«*• d'esprit national qui caracterise la race irlandaise 

se retrouve, aux memes ^poques, chez lesindigenes 

du pays de Galles.Tout faibles qu'ils ^taient vers la 

fin du douzieme siecle,ils esperaient encore non- 

seulement recouvrer la portion conquise de leur 

terre natale, mais voir revenir le temps oü ils 

avaient possede l'ile [de Bretagne. Leur confiance 

imperturbable dans cet espoir chimerique faisait 

une teile impressian sur ceux qui l'observaient^ 



DE LA RACE CAMBRIEüf^iE. 2i 

qu'en Angleterre et meme en France les Gallois itoo 
passaient pour avoir le don de proph^tiser '. Les "«*. 
vers oü d'ancienspoetescambriensayaient expritne 
dvec effusion d'aine leurs voeiix et leur attente pa- 
triotique, etaient regard^ comme des predictions 
mysterieuses dont on cherchait ä trouver le sens 
dans les grands evenements du jaur". De lä vint la 
celebrite bizarre dönt Myrdhin, barde du septieme 
siecle, jouit-cinq cents ans apres sa niort, sous le 
nom de TEnchaateur Merlin. De lä vint aussi le 
renom extraordinaire du roi Arthur , h^ros d'un 
petit peuple dont l'existence etait presque ignöree 
sur lecöntinent. Mais les livres de ce petit peuple 
etaient si remplis de poesie , ils avaient une si forte 
teiijte d'enthousiasme et de conviction^qu'üne föis 
traduitsdans les autres langues, ils devinrent, pour 
les etrangers , la lecture la plus attachante et le 
theme sur lequel les romanciers du moyen-äge 
bätirent le plus volontiers leurs fictions. C'est ainsi 
que le vieux chef de gu^rre des Cambriens parut, 
dans les reeits fabuleux des trouveres normands 
et francais^ Fideal, du che valier accompli et le plus 
grand roi qui eüt porte couronne. 

Mais on ne se contentait pas d'orner ce person- 
nage de toutes les perfections chevaleresques , et 



i. Job. Sarisb. apud Script, rerum iVancic. t. XVI, p. 490< 
s« Script, rerum francic. t. Xll ei seq. passim. 
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ftoo bleu des gen$ croyaient ä son retour presque aussi 
1154. feitnement que le$ Gallois; cette opinion gagna 
metne les conquerants du pays de Galles, k qui 
eile £aisait peur, et qui ^e pouvaient s'ea defeudre. 
Difierents bruits, plus bizarres les ims que les au- 
tres, nourrissaient cette persuasion. Taatpt l'on di- 
sait que des pelerins y venant de la Terre-Sainte , 
avaient rencontre Arthur en Sicile, au pied du 
mont Etna ' ; tantot qu'U avait paru dans un bois 
en Basse^Bretagne , ou bien que les fprestiers du 
f oi d'Angleterre , en faisant leur ronde au clair de 
. la lune , entendaient souvent un grand bruit de 
corSy et rencontraient des troupes'de pliass^urs qui 
disaient faire partie de la suite du roi Arthur *. 
]£pfin le tombeau d' Arthur ne se voyait nulle part; 
on Tavait souvent cherche sans jamai^ pouvoir le 
d^Gouvrir, et ce hasard semblait une confiriiiatioB 
de tous les bruits qui se r^pandaient ^ 
jjjj^ Les historiens contemporains du regne de 
11I9. Henry II avouent que toutes ces choses etaient, 
pour les Gallois, de grands motifs d'enthousiasme 

I. Gervasius Tilbnriensis, de Otiis imperialibus, apud script' 
terum brunswic. p. 721. 

4. Narrantibus nemorum custodibus qcros forestarios vulgus 
nemiDat... militum copiam Te^antium et canum et cornuuni str«- 
pitum... (Ibid.) 

3. Arthori sepulcrum nusquam visiiur , nude antiquitas nseoia^ 
' rum adbüc eum venturum fabulatur... (Will. Malmesber.) — Aotiq- 
ecclesiar. britanuicar. t. II, p. 379.) 
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national et un encouragement dans leur r^istance »54. 
i la dominatioQ etrangere'. Les esprits le» plus «iw. 
fermes parmi les Anglo-Normands tournaient en 
ridicule; cequ'ils appelaient i'esperance bretonne; 
mais cette esp^rance, si vive qu'elle p^netrait par 
contagipn chez les eniiemis memes des Gambriens ^ 
portait ombrage aux politiques de la cour du röi 
d' Angleterre \ Pour lui donner uq coup mortel, ik 
resolureoit de faire la d^couverte du tombe^u d' Ai^ 
thur^ et la firent ßn e£fet de la maniere süivante. 
Vers Fann^ 1 1 89, un neveu du roi, npmm^ Henry tisot 
de Sully, gouvernait le couvent de Glastonbury , 
situe au lieu meme oü la tradition populaire racon* 
tait que le grand chef cambrien s'6tait retir6 pour 
y attendre la guerison de ses blessures '. Cet abb^ 
pubUa tout k coup qu'un barde du pays de Pem- 
broke avait eu des revelations sur la s^pulture du 
roi Arthur; et Ton commep^ des fouilles pro- 
fundes dans l'interieur du monastere, en ayant soin 
d'enclore le terrain oü se faisaient les recherches^ 
pour ^Carter les temoins suspects ^ La decoilverte 



I. Plarimam rebellionis audaeiam imprimere potest continua 
pristiiue nobililatis mesioria... (Girald. Gambr. apud ÄDgUam sa- 
€rain, p. 455.) 

a. Britonum ridenda fides et credulas error... vere brali Brito« 
nes. (Guill. Nenbrig. apud Dacange Gloss. 1. 1, p. 746.) 

3. Voyez li?re I » 1. 1. 

4. Girald. Cambraosis llinerar. Walliae.— Cambrobriton. p. 3^9» 
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fiM. ne manqua pas, et Ton trouva, disent les conteni' 
porains, une inscription latine gravee sur une 
plaque de metal, et des ossements d'une grandeur 
extraordinaire. On enleva ces restes predeux avec 
de grandes marques de respect ' , et Henry n les 
fit placer dans un cercueQ magnifique, dont il ne 
plaignit pas la depense; car il se croyait ample- 
ment dedommage par le tortque devait tadre axix 
Gallois la perte de leur reve le plus eher , de la 
superstition qui animait leur courage et Äbranlait 
celui de leurs oonquerants *. 

Toutefoislobstination patriotique desCambiiens 
survecut a l'esperance du retour de leur roi Arthur, 
et ils fiirent loin encore de se resigner ä la domi- 
nation etrangere, Cette disposition d'esprit leur 
donnait une confiance en eux-memes tellement 
naive , qu'elle semblait presque de la folie. Un jour 
que le roi Henry H traversait le pays de Galles 
avec la fleur de ses Chevaliers , et regardait d'un 
osil meprisant le miserable equipage des indigenes, 
que la curiosit^ avait attires, tui homme s'ap* 
procha et lui dit : « Tu vois ce pauvre peuple, eh 
cc bien ! toute ta puissance ne sufBra jamais pour 
« le d^truire : Dieu seul dans sa cx)lere peut en venir 

1. Giraid. Cambreosis Itinenr. WalKae. — Gambrobriton. 
p. 399. 

3.|PiarHnamaDimositatis5ciDÜIlainexprimere... (Gtrald. Cambr» 
ia AngliA sacrä, p. 475.) — Hör« britannirae, t. II, p. 199. 
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« a bout K » Les historiens ne disent pas quelle re- im, 
ponse Henry II fit ä ce discours; mais l'id^e de la 
science prophetique des Gallois n'etait pas sans in- 
fluence sur lui-meme ; du moins ses amis le cru- 
rent , car son nom se trouve , par Interpolation , 
dans plusieurs des vieux poemes attribues au barde 
Myrdhin ".* 

Lorsque le meme roi, revenant dlrlande, pas- 
sait par le comte de Pembroke, un homme du pays 
Faborda pour lui faire une -autre pr6diction , qui 
n'offrit rien de remarquable si ce n'est la circon- 
stance particuliere dont eile fut accompagnee. Le 
Gallois, pensant'qu'un roi d'Angleterre devait en- 
tendre Tanglais, adressa ä Henry II la parole en 
cette langue, etl'appela Gode olde kjnge, bon 
vieux roi'. Mais ce salut ne fut nullement compris, 
et le roi demanda en frangais k son 6cuyer : « Que 
« veut dire cet homme ? » L'6cuyer, que sa Situa- 
tion moins elev^e avait mis ä meme de converser 
avec des Saxons, servit d'interprete entre son maitre 
et le Cambrien *. Ainsi le cinquieme roi d'Angle- 
terre, depuis la conquete, ne savait pas meme ce 

I Hsec geos ad plenum, nisi ira Dei concurrerit,DOD dele- 

hitar... ( Girald. C^mbr. apud Angliam sacram , p. 455. ) 

2. Roberfs Sketches on theKymrys, p. 147. 

3. Qui regem leutonicä Hnguä sie affatur... (Job. Brompton. 
P- »099.) 

4* Rex autem dixit gallice militi qui frsenum equi tenebat... 
(Ibid. ) 
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ii89. que signifiait le mot de roi en langue anglaise ; spu 
fils et son successeur Richard, dans le regne du- 
quel entre maintenant cette histoire, n'en savait 
probablement pas davantage. Du moins est^il cer- 
tain qu il ne pouvait tenir conversation en anglais ; 
mais en revanche il parlait et 6crivait bien les deux 
langues romanes de la Gaule, celle du nord et ceUe 
du midi, la langue d^oui et la langue d'oc. 
1189 Le premier acte administrati£ de Richard r% 
«90. quand son pere ( comme ön l'a vu plus haut ) eut 
ete enseyeli dans Feglise de Fontevrault , fut de 
faire saisir Etieane de Tours, s^nechal de l'Anjou 
et tresorier de Henry II*. On Tenferma, les fers 
aux pieds et aux m'ains, dans un cachot d'oü il ne 
sortit qu'apres avoir liyre au nouveau roi tout 
Targent du roi 4^funt, et le sien propre *. Ensuite 
Richard passa ie detroit, accompagne de Jean son 
fi'ere, et, des son arrivee en Angleterre, il s'occupa 
des memes soins que sur le coi^tinent; il courut aux 
differents tresors royaux conserves dans plusieurs 
villes, et les fit rassembler, inventorier et peser^ 
L'amour de Tor fut la premiere passion que mani-' 
festa le nouveau souverain, et aussitot qu'il eut ete 
sacr6 et couronn^, selon l'ancien usage, il com- 

I. Statim injecit inaDuni in Slephanuui de Turonis, senescal- 
lum Andegaviae... ( Roger, de Hoved. p. 654- ) 

a Usque ad novissimum quadrantem... (Ibid.) 

3. Fecit computarietponderari.. (Ibid. p. 6S6.) 
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menqsL a mettre en vente tout cequ'il pQ$sedait en a^ 
terres, ses cjiäteavixy ses villes, tout son domaine, ^*oo. 
et^ en certains lieux, le domaine d'autrui , si Ton 
en croit un bisto^ien de T^oque '. 

Beaucoup de riches Normands, clercs et laics , 
profiterent de Toccasion et acquirent, ä bon mar- 
che y quelques portions du grand lot de conquete 
que Guilkume4&-Batard avait reserve pour lui- 
meme et pour sßs successeurs*. Les bourgeois 
saxons de plusieurs viH^ qui etaient la propriete 
du roi $e cotiserent alors pour racheter leurs mai- 
sons et devenir, k charge de rente annuelle , pro- 
prietaires du lieu qu'ils hal^itaient'. Par le seul 
fait d'une päreil trait^, la ville qui l'avait ^onclu 
devenait: une Corporation eX s'organisait sous des 
syndics responsable» envers le roi pour le paie- 
ment de la dette munippale, et envers les bour* 
geois po.ur Femploi des sommes levees par cpntri- 
butioD personaqUe. Les reines des $uccesseurs de 
Richard I** o£frent un grand nombre de ces con- 
Tentions par lesquelles les Qjtes d'Angleterre sorti- 
rent gradqeUement de la condition oü la conquete 
normande les avait fait descendre*. II est probable 

I. Exposuit venditioni omiiia quae habuit... sua et aliena jura... 
(Roger, de Hoved. p. 660. ) 
a. Quicumque Tolebant , emerunt ä rege. (Ibid. p. 656.) 
3. Firma burgi. (V. Hallam's Europe in iniddie ages. ) 
4- Ibid.. 
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im que Richard mit en usage ce moyen de remplir 

iii». ses coffresy dans un temps oü il semblait attentif 

_ ä n'en negliger auciin. « Je vendrais Londres , 

disait-il ä ses courtisaiis j si je trouvais un ache* 

teur *. » 

L'argent que le roi d'Angleterre accumula de 
cette mauiere, dans les premiers mois de son regne, 
paraissait destine aux frais de Texpedition en Terre* 
Sainte qu'ilavaitjur^d'accomplir en commun avec 
Philippe, roi de France*. K^anmoins Richard mon- 
trait peu d'empressement a se mettre en route; 
son cömpagnon de pelerinage ftit oblige d'envoyer 
des ambassadeurs en Angleterre pour le sotnmer 
de sa parole , et lui dire que le rendez-vous de de- 
part etait fixe definitiyement aux fetes de Päques*. 
Richard ne jugea pas ä propos de tarder plus long- 
temps , et , ä Farrivee des messagers de France , il 
convoqua une assembl^ gan^rale de ses comtes 
et de ses barons, oü tous ceux qui , avec lui, avaient 
fait voeu de prendre la croix , juref ent de se trouver 
sans faute au rendez-vous \ Les ambassadeurs firent 

'S 

ce serment sur l'ame du roi de France, et les ba- 



X. Londonias quoque venderem, si emptorcm idoneum invenis- 
sem... (Guill. Neubrig. p. 3g6.) 
1. Voyez livre X, l. III. 
3. Immutabiliter. ( Roger, de Hoved. p. 66o.) 
4- In generali conciiioapad Londoniam. (Ibid. ) 
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rons d'Angleterre sur Tarne de leur roi *. Des vais- ti89 
seäWL furent rassembles ä Douvres, et Richard **9o. 
traversa la mer. 

Sur le point iß partir de compagnie potir te ah. 
qu'on appelait alors le grand passage , les rois d'An* 
gleterreetde France firentensembleunpacted'al- 
liance et de fraternite d'armes, jurant que chacun 
d'eux maintiendrait la vie et Thonneur de l'autre; 
qu'aucun ue manquerait k l'autre dans ses perils; 
que le roi de France defendrait les droits du roi 
d'Angleterre comme sa propre ville de Paris , et 
le roi d'Angleterre , ceux de l'autre roi comme sa 
propre ville ifc Rouen". Richard s'embärqua dans 
un des ports du midi de la Gaule , qui tous, depuis 
la frontiere d'Espagne jusqu'a la cote d'ItaUe, entre 
Nke et Vintimille, etaient libres^ et relevaient no- 
minalenient de la royaut^ d'Aragon^ Le roi Phl^ 
lippe, qui n'avait point de ville maiitime sur ia 
Mediterran^e 9 se divigea vers Geiies, et s*embar- 
qua sur des v^sieaux que lui fournit cette riebe 

I. Nuncü r^is Fraacisjarav^ruil^ ia animall regis Fraaeiie... 
in animam regis AnglisB, €oram nuoctb... (Roger, de Hoved. 
p. 660.) 

a. Quod-neuter illürum alteri deficiet in negociis suis , sed rex 
Francise juvabit regem Aogliie... ac si ipse vellfll civitatem suam 
Parisios defendere... civftatem suam Rothomagi... (Ibid. p. 664.) 

3. iffarsiHa civitas est sub potestate regis Aragoni»... (Ibid. 
p. 667-671.) 
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1190. et puissante commune*. La flotte du roi d'Angle- 
terre le rejoignit par le ditroit de Gibraltsur, et leö 
deux ToiSf ayant cotoy6 Tun apres Tautre PltaK^ 
dans toute sa longueur, firent h^te en Siciie pour 
y prendre leurs quartiers d'hiver*. 

Cette ile , conquise un siede aupäravant par les 
Normands seigneurs de l'Apulie et de la Calabre , 
formaity avec le t^rritoire situ6 en fece de Tautre 
cot^ du detroit , uh royaume qui reconnaissait la 
suzerainet^ du Saint-Si^ge. En Fannie 1 1 Sg, Ro- 
ger, premier roi de Siciie et de Naples, avait liecu 
du pape Innocent 11 l'investiture pär Fitendard. 
Apres le regne de son fils et celui de son petit-fils, 
la couronne ichut ä Fun de ses bätards nommi 
Tancrede, qui gouvernait depuis peu de temps, 
loröque leÄ deux rois aborderent k Messine. TönS 
deux furent ac^cueillis avec de grandes marques de 
respect et d'amitii; Philippe re^ut des logements 
pour lui et potir ses barons dalis Fintirieur d« la 
ville ; et Richard s'itablit hors dei mtirs dans une 
maison entourie de vignes. 

Un jour cpi'il se promenait aui ^nvirons de 
Messihe , accömpagne d'ün seul chevalier , il en- 
tendit le cri d'un epervier sortir de la ma]S4»n d'un 



I. Sismoi^di, Hist. desf ran^ais, t. VI, p. 96« 
3. Roger, de Hoved. p. 668. 
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paysan'. L'^pervier et tous les oiseaux de chasse im. 
^taientalors en Angleterre, et meme en Normandie, 
une propri^te noble , interdite aux vilains et aux 
Bourgeois , et reservee pour les plaisirs des barons 
et des chätelains. Richard, oubliant qu'en Sicile 
il n'en etait pas tout-ä-fait comirie dans son propre 
royaume , entra dans la maison , prit l'oiseau , et 
voulut Femporter*; mais le paysan sicilien, quoi- 
que sujet d'un roi de race normande, n'etait pas 
habitu^ k soufffir ce que süpportaient les Anglais ; 
il r^sista , et appelant ses voisins au secours, il tira 
contre le roi un couteau qu'il portait ä lä ceinture'. 
Richard voulut se servir de son epee , et faire face 
aux paysans qui s'amassaient autour de lui ; mais 
Fep^e s'etant brisee entre ses mains , il fut [con- 
traint de prendre la fuite , poursuivi ä coups de 
b^tons et de pierres*. 

Peu de temps äpres cette aventure , l'habitude noo 
de tout oser en Angleterre ä Tegard des vilains et "oi. 
des bourgeois, lui eii attira une plus föcheuse. Il y 
avait pr^s de Messine , sur le bord du detroit, un 
coüvent de moines grecs, tres fort par sa position : 



X. Ver^ fie ad domtini' quämdafn in qua audivit accipitrem... 
( Roger, de Hoved. p. 672 . ) 

a. Intratis domtfm cepit avem. ( Ibid. ) 

3. Et cum cuhellum suum in regem extraxisset. ( Ibid. ) 

4* Lapidib'ns et fusWud , et sie vix evadens ex manibus eorum ... 
'ylbid. p. 673.) 
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1190 Richard, ayant trouye ce lieu convenable pour y 
«191. placer ses magasins, en chassa les moines et y mit- 
garnison \ Mais les habitants de Messine voulurent 
montrer au prince 6tranger combien cet acte d'ar- 
rogance et de mepris pour eux leur d^plaisait ; ils 
fermerent leurs portes et refuserent l'entree de la 
ville aux gens du roi d'Angleterre ". En apprenant 
cette nouvelle , Richaiyi , outr6 de colere , se rendit 
au palais de Tancrede ; il le requit de chätier, sans 
nul retard, ses bourgeois, qui osaient tenir tete ä 
un roi*. Tancrede fit enjoindre aux Messinois de 
cesser toute d^monstration hostile * : la paix sembla 
retablie; mais la rancune sicilienne ne s'eteignit 
pas au gre des menagements politiques. Quelques 
jours apres, une troupe des plus irrites et des plus 
braves d'entre les bourgeois de Messine se ras^ 
sembla sur les hauteurs voisines du quartier du roi 
d'Angleterre , pour tomber sur lui ä Timproviste , 
lorsqu'il passerait avec peu de mönde\ Lasses 
d'attendre, ils livrerent l'assaut ä la maison d'un 
officier normand , appele Hugues-le-Brun ; il y eut 
combat et grand tumulte ; et Richard , qui ^tait 

X. Roger de Hoved. p. 674* 

a. Cum autem cives Messan^e vidisseot, habuerunt eum suspec- 
tam. (Ibid.) 

3. Intravit cymbametivit adpalatium regis Taocredi... (Ibid.) 

4. Ibidem. 

5. Magoä muUitudine congregati , super montes expectaverunt, 
prompti et parati proditiose in regem Angliae irruere.,. ( Ibid. ) 
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ialörs eh cdnf(6rence avec 1^ roi Philippe sür les Äf-= ^^^ 
£aires de la guerre sainte, accourut, s'arma, et fit 1191 
ärmer tous ses gens '. Avec des forces sup^rieures 
il poursuivit les bourgeois jusqu'ä la porte de la 
ville : ceux-ci entrerent; mais fe pässage fut ferm^ 
aux Normands, sur lesquekon fit pleuvoir, duhaut 
des mursy uhe gr^le de fleches et de pierres*. Cinq 
Chevaliers et vingt sergeuts du roi . d'Angleterre 
furent tueä ; enfin son arm^e tont entiere arriva , 
brisa les portes, et^ s'emparaüt de Messine^y planta 
la banniere de Normandie sur toutes les tours *. 

P^idant Ce combat, le roi de France etait reste 
tranquille spectateur, sans of£rir, disent les his- 
torieiis, aucun secours k son frere de p^lerinage^; 
mais quand il vit l'^tendard du roi d'Angleterre 
flotter sitr les mürs de Messioe^ il demanda que 
ce drapeau fut enlev^ et remplac^ par le sien pro- 
pre. Ce iut entre les deux fref es d'armes le com- 
menceteeht d'une quereUe qui ne fit que s'enve* 
nimer par la suite ^ Richard tie voulüt point 
consentir aüx pr^tentioAs du roi de France; seule- 

X. iDsultam feoerontiD bospitiam HugODis le Brun... praecepit 
pmneft saos armari... (Roger, de Uoved. p. 674.) 
a. Maltos et duros lapidum ictas... ( Ibid. ) 

3. Et Signa negis Aoglitt in riranitionibus per circuitunn posue- 
i*ant...(Ibid.) 

4. Qaamvfll ips{ cotiiratres essetit ih dl peregrinatibbe... ( l6id.) 

5. PosliilaiMt ut Signa yiegis Anglise deponerentur, et sua imp6- 
nerentur... (Ibid.) 

IV. 3 
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1190 ment U fit descendre sa baniiiere , et remit la ville 
!i9i. en gardeaux Chevaliers du Temple, jusqu'ä ce 
' qu'il eAt pbtenu sätisfaction du roi Tancrede, pour 
la conduite des Messinois*. Le roi de Sicile accorda 
tout , et , plus timide que ne l'av^ent ete une poi- 
gu^e de simples bourgeois, il fitjurer, päi; ses 
gräuds ofiicierSy sur sön anie et sur la leur , que 
lui et les slens, sur terre et sür mer, gärderaient 
en tout temps fidele paix au roi d'Angteterre et ä 
tous les siens '. 
1191 . Pour premiere preuve de sa fid^it^ k ce serment, 
Tancrede remit k Richard une lettre qu'il assurait 
lui avöir 6t6 envöy^e par le roi Philippe, et dans 
laquelle celui-ci disäit que le roi d'Angleterre etait 
un trattre qui n'avait point ob'serv^ les conditions 
de la derniere paix faite aviec lui, et que si Tan- 
crede et ses gens voulaient lü^faire guerre ouverte 
ou l'attaquer de nuit par surprise, l'ärm^e de 
France serait toute prete ä les aider*. Richard 
garda quelque temps le secret sur cettfe confidence ; 
mais, dans Une des disputes frequentes qu'occa- 
sionait entre lui et sön frere d'armes leur s6jour 



' I. Roger, de Hoved. p. 6yS. 

%. Se et 8U08 pacem regi Angliae et suis in mari et terrÄ serva- 
turos... (Ibid. p. 677.) 

3, Qu6d rex Anglie proditor erat,., et si ipse rex Tancredus 
▼eilet cum rege Angliae in hello congredi , vel de nocte invadere, 
ipse et geos sua auxiliarentur ei. ( Ibid. p. 678.} 
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prolonge dans le meme lieu, il presenta subitement 
la lettre au roi de France, lui demandant s'il la re- 
€onnaissait\ Sans t'^pondre ä cette question, Phi- 
lippe attaqua de paroles le roi d'Angleterre : <c Je 
« vois ce que c'est, lui dlt-il; vous me cherchez 
« malice pour avoir pr^texte de ne point ^pouser 
ä mä scteur Aliz que vous avez jure d'epouser ; mais 
« tehez pour certain que si vous Tabandonnez et 
« prenez une autre femme, je serai toute ma vie 
« ennemi de vous et des votres". — '- Votre soeur, 
« reprit tränquillement Richard, je ne puis Tepoii- 
«c ser; car il est certain que mon pere Fa connue , 
« et qu'il a eu d'elle un enfant; ce que je puis 
« prouver, si vous l'exigez, par de bons et nom- 
a breux t^moignages *. » 

Ce netaitpas une decouverte que Richard venait 
de faire sur le compte de sa fiancee ; il y avait long- 
temps qu'il savait cela, et meme il ne Tavait pas 
ignore dans le temps oü, pour faire tort ä son pere, 
il montrait, commeon Ta vu plus haut, tant d'envie 
d'accomplir ce mariage *. Mais tout ce qu'il avait 
promis alors par ambition de regner, se voyant 

I. Roger, de Hoved. p. 688. 

a. Nunc scio vere quod rex Anglise quaerit causas malignandi 
adversüsnie... ut Alesiam, sororem meam, dimittat, quam ipsesibi 
desponsendam juravit... sed pro cerlosciat qu6d si... (Ibid.) 

3. Quia rex Angliee eam cognovpral , et filium ex ed genuerat... 
( Ibid. ) 

4. Voyez livre X , l. lü. 

3. 



i\9\. 



5^ LIes Dkux Rois se reconctlient. 

4i9f. roi, il ne jugea plus ä propos de le tenir; et il 
obligea Philippe ä subir la preuve testimoniale de 
la honte de sa propre soeur \ Les faits ^taient, k ce 
qu il parait^ incontestables^ et le roi de France, ne 
pouvant persister dans sa demande, dispensa Ri- 
chard de sa promesse de manage, moyennant une 
pensiön de dix mille livres ; k ce prix, il lui oc- 
troya^ dit un contemporaini licence d'^pous«^ la 
femme qu'il voudrait *. 

Redetenu^ amis par ce traite, les deux rois 
mirent ä la voile pour la Terre-Sainte, apres avoir 
de noiiveau jure^ sur les rdiques et sur FEvan- 
gile, de se soutenir de banne foi Fun Taütre dans 
ce voyage et au retour *. Sur le point de partir, 
on publia dans les deux camps Fordonnance sui- 
yante : 

er Sachez qu'il est d^fenda ä toute p^rsonne de 
« Farmee, k Fexception de^ Chevaliers et des 
« clercs, de jouer de Fargent ä quelque jeu que ce 
a soit durant le passage. Mais les clercs et les che- 
« valiers pourront jouer jusqu'ä perdre vingt sous 



I. Et ad hoc probandam moltos produzit testes*.. (Roger, de 
Hoved. p. 688.) 

9. Sub hftc coBYentione dedit ei licentiam ducendi uxorem 
quamcumqoe ¥eUet (Ibid,) 

3. Juraverunt super reliquias sanctorum qu6d alter alterum in 
peregrinationeilfö, eondo et redeundo, bonäfide custodiret. (Ibid* 
p. 695. ) 
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« emm jour et une nuit ; et les rois joueront selon ng^ 
« leur bon plaisir '. 

« Ell la compagnie ou sur le vaisseau des rois , 
« et avec leur pennissiop, les sergents d'armes 
ftroyaux pourront jouer jusqu'ä vihgt sous, et 
IC pareillement en la compagnie des archevequesy 
« ^veques , comtes et barons ^ et avec leur permis- 
« sion y leurs sergents pourront jouer la meme 
9 somme \ 

«c Mais si Von prend k jouer, de leur autorite 
« priv^ , des sergents d'armes , des travaiUeurs ou 
« des matelots I les premiers passeront aux verges , 
« durant trois jours, une fois par jour, et les der- 
ff niers seront ploAg^ trois. fois en mer du haut 
c( du grand mät*. » 

Diea b^nity disent les historiens du temps, le 
Saint pelerinage de ces pieux et sages rois. Philippe, 
arriva le premier devant la, ville de Saint -Jean 
d'Acre , alors assi^g^ par lest chr^tiens que Salah- 
Eddin avaitchass^ de Jerusalem et de la Palestine; 
Richard Fy rejoignit apres un assez long retard , 
durant lequel il avait conquis Ftle de Chypre sur 

I. Exceptis militU)U8 et cleriois qui... reges auteoi pro beoe 
plsatosQO ladant... (Roger, de Hoved. p. 69$.) 

ft. Et in hospicio duorom regum possont osqiie ad JUl.*solidos 
ludere , et coriim archiepiscopis et episcopis et comitibus et baro- 
nibus... (Ibid.) 

3. Si autem servientes auf marinarii aut alii ministri per se in- 
vcnti fuerint ladenles... (Ibid. ) 
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119$. un prince de la race des Comnenesr Des que les 
deux rois furent reunis, le si6ge d'Acre avan^a 
rapidement ; leurs pierriers , leurs mangoheaux et 
leurs trebuchets battirent si bien les mursy que 
Ifi breche fiit ouyerte en peu de jpurs , et la gar- 
nison , compos^e de cinq mille bommes , obligee 
de capituler'. Cette victoire , qui produisit chez 
les chretiens d'Orieiit le plus vif enthousiasmey 
n'assura poirit cependant la Concorde parmi les 
princes croises. Malgre le serment pret6 par les 
deux rois sur l'^vangile, eux et leUrs soldats se 
haissaienty s'injuriaient etse calomqiaient mutuel- 
lement *. 

1^ plupart des chefs de rarmee, quels que 
* fussent leur rang et leur pays, etaient divises par 
des rivalit^s d'ambition, d'avarice du d'orgueil, Le 
jour de la prise d^Acre, le roi d'Angleterre , trou- 
vant la banniere du duc d'Autriche arboree sur fes 
nuirs ä cote de la sienne, la fit aussitot enlever, 
decbirer, et jeter daris une fosse d'ordures*. Peu 
de temps apres, le marquis de Montferrat, qui. 
disputait k Guy de Lusignan le vairi titre de roi de 



I. Petrariee , inangonelli... (Roger, de Hoved. p. 688.) — Ba« 
dulfus de Coggeshale ^ apud Script, rerum fraocic. t. XVIII, p* 64* 
, a. Rex Francise et gens sua parvi pendebat regem Aoglise et gen- 
tem suam , et e converso... (Roger, de Hoved. p. 694.) 

3. In cloacum dejiceia... (Script, rerum francic. t. XVIII, 
p. 27.) 
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Jarusalem, fut assassine ä Tyr^ par deux Arafi^ 1191. 
£matiques , et ce fut le roi d'Angleterre qu on ac- 
cüsa de les avoir soüdoyes. Enfiii, au bout de 
quelques mois ^ le roi de France , tombe malade , 
crut ou feignit de croire qu'il venait d'etre em- 
poisonne par Fordre du roi d'Angleterre '. Sous ce 
pretexte, il abandonna l'entrepme qu'il avait fait 
voeu d'achever, et laissa ses compaghons de pele- 
rinage se debattre seuls contre les Sarrasins'. Ri- 
chard, plus obstin^ que lui, continua de tous ses 
efforts la tentative difficile de reconquerir la ville 
sainte et le bois de la vraie croix. 

Pendant qu'il poursuivait, avec assez peu de h9o 
fruit, des exploits qui rendirent soii nom un objet **^*- 
de terreur dans tout l'Orient, l'Angleterre 6tait le 
theatre de grands troubles, causes par son absence. 
Ge n'^tait pas que les- Anglais d'origine eussent 
entrepris de se r^volter contre leurs seigneurs de 
race normande ; mais il y avait me$intelligence 
entre ces derniers. A son d^part pour la croisade, 
le roi Riebard n'avait confie aucune autorit^ k sou 
frere Jean , qui qe portait alors d'autre titre que 
celui de comte de Mortain. Fidele ä ce vieil instinct 
de discorde, que lui-meme attribuait ä tous les 



I. Script rerum francic. t. XVIII, p. 3o. 
a. Turpiter peregrinationis suse propositum et votum d^veliquit. 
(Roger, de Hoved. p. 699.) 
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mefnfares de sa famiUe% Rid^rd se d^fiait de lui 
et r^iinait peu. Un homme etranger k cette fsuuiUe, 
etrauger meme a FAnjou et ä la Normandie, Gull- 
laume de Longcham^ eveque d'J^y^ et originaire 
de Beauvais, en France % a^ait 6t6 Charge, par le 
roi, de la direction supreme des affoirtö, sous le 
titre de chancelier et de graiid ju^ticier d'Angle*- 
terre. Ehfin , ie roi Richard avait fait jurer k Geof- 
fröy , son frerie naturel , de ne mettre le pied en 
A&gleterre que trois ans apres son d^part, parce 
qu'il e$p^rait etre de retcmr avant te terme*. 

Le chancelier GüiUaume de Longchamp, maitre 
de toute la puissance royale V en usa pour s'enri- 
chir^ lui et sa famiUe; il 'pla^ases p«(r«its et ses 
aihis^ de naissai^ce ^trangiere , daij^ tous les postes 
de proßt et d'honneur , leür dotina la garde des 
chäteaux et des ViUes, qa'ü ota, sous d^^^ls 
pretextes^9 atix hommes de pure nace normande, 
sur lesqüels il fit peser, aussi bien que sur les 
Anglais,de$'ei(iact^ons insu^ortables^. Les auteurs 
du tenips disent que, grade ä ses rapin^, pas un 
Chevalier ne pouvait garder son baudrier plaque 



I. Voyeziivre X, t. III. 

a. Guillelmus de Longo campo, ex pago Belvacensi oriundus..' 
( Roger, de Hoved. p. 703. ) 

3. Ibid. p. 701. 

4. Inemnbebat velut locusta. (Guitl. Neubrig. p. 437.) — Q»'^ 
iiepolibus suis erogabat... (Roger, de Hoved. p. &Si. ) 
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d'^rgent) ni un noble son anneau d'or, ni üne im 
femme son collier, ni un Juif ses marchandises '; ^^^i 
II affectait de prendre le$ manieres d'un souverain, 
et scellait les afites publica de son propre sceau , 
au lieu du $ceau d'Angleterre*; une garde nom* 
breuse ^ait post^ autour de son hotel ; partout 
oü il allait^miUe chevs^ux et plusFaccompagnaient, 
et s'il requ^Pait son gtte dans quelque. maison , 
trois ann^es de revenus nesuffisaientpas är^parer 
la d^pense que lui et sa suite y avaient causee en 
un seol jour^. 11 faisait venir ä grands frais des 
trouveres et des Jongleurs de France, pour chanter 
$ar les places pubtiques des vers oü Ton disaitque 
ie chancelier n'avait pas son pareil au monde ^. 

Jean f comte de Mortain, frere du roi, homme 
iion moins ambitieux et non moins vain que le 
(^liancelier^ voyait avec envie cette puissance et ce 
foste y qu'il aurait voulü pouyoir italer lui-meme. 
Tous ceux qü'indignaient les exactions de Guil- 
laume de Longchamp , ou qui d^iraient un chan* 
gementpoUtique pour tenter la fortune, formerent 

I. Ut uec viro balteus argento rediniitusy ^bc fcemiiMB monile, 
Dec tiro Dobili annulum, vel Judeo relinqaeret quidlibet preliou*.. 
( Blatb. Paris, p. 117,.) 

9. Sao sigiilo fecTt universa... (Gervas. Cantuar. p. iSyB,) 

3, Guill. Neobrig. p. 4^y. 

4. De regoo Francoram catitores et joculaCores iDunieribus ^U 
lexeratfUtde illo canerent in plateis, etjam dicebatur ubique 
quod non erat talis in orbe... (Roger, de HoVed. p. 708. ) 
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1190 un parti autour du conite; et une lutte ouverte ne 
HM. tarda pas ä s'etablir entre les deux rivaux. Leur 
inimitie eclataä l'occasion d'un oertaih Gerard de 
Camville, hommederaceiiorinande, äquile chan- 
celier voulut oter le gouvernepaei^t, ou, comme on 
disail; alors, la vicomte de Lincoln, que le roi lui 
avait vendue ä prix d'arge^t*. Le chancelier, qui 
voulait donner cet office ä l'uu de ses amisysomma 
Gerard de lui rendre les cl6s du chateau royal de 
Lincoln ; mais le vicon^te resista k cet ordre^ de- 
clarai^t qu'il etait honiDie-ligei du comte Jean, et 
qu'i| ne i^endrait son fief qu'apres avoir ete juge 
et condamn^ pour forfaiture dans la cour de son 
seigneur*. A ce refus, le chancelier vint, avec une 
armee, assi^ger le chateau de Lincoln, le prit, et 
en chassaG^rard de Camville, qui demanda justice 
de cette violence k Jean, commeä son suzerain ^t 
k son protecteur'. Par une sorte de represailles 
du tort fait a son vassal^ le comte Jean s'empara 
des citadelles royales de Nottingham et de TickhiU^ 
y pla(^£^ ses cheyaliers et y arbora sa banniere , Pro- 
testant, dit un vieil historien, que si le chance- 
lier ne faisait promptement droit k G6rard, son. 

' ' ... _ ' 

homme-lige , il lui ferait visite avec une verge de 

I. Jo. Brompton , p. iiaS. 

^. 3e esse hominem comilis Johanpis , el velle in curia sua^juvc 
^^are... (Ibid.) 

3. Roger, de I^ovcd. p. 700. 
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fer'. Le chaacelier eut peur, et negocia un ^ccord üoa 
par lequel le comte resta en possession des deux "9»- 
forteresses qu'il s'etait fait livrpr : ce premier p^s 
du p^ince Jean vers Tautorite , que son frere avait 
craint de lui confier, ne tarda guere, k etre suivi 
de tentatives plus importaiites. 

GeofFrpi, fils naturel de Henry II, 61u arche- "w. 
veque d'York du vivant de son pere, mais de- 
meur^ long-temps sans confirmation de la part du 
pape , obtint enfin de Rome la permission de se 
fiaire consacrer par le pr^lat de Tours , m^tropo- 
litain de FAnjou-. Aussitot ajures sa cons^cration^ 
il partit pour l'Ajigleterre, paalgre le serment que, 
son frere Tavait contraint de preterM^ chaacelier 
en fiit ayerti; et au mpment oü Farcheveque Geof- 
froyallait s'embarquer au port de Wissant, il ren- 
contra des messagers qui lui defendirent, au nom 
du roi, de passer la mer. Geof&oy ne tint compte 
de la defense , et des gens arm^s fi^rent apostes 
pour le saisir k son debarquement ^. Ayant ^chapp^ 
äleurs reclierdbies , en se d^guisant, il gagna un 
monastere de la ville de (lanterbury, dont les re- 
ligieux Faccueillirent et le cacherent dans leur 



I. Yisitarel eum in virgft f^rrea... (Boger. deHoved. p. 700.) 
1. Ibid. p. 70 f. 

3. Iromemoi. sacramenli quod fecerat domino regi fratii suo. 
( Ibid. ) 

4. Ibid. 
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1 191. maisoa'. Mais bientot le bruit courut qu'ils'y trou- 
vait ; l6 couvent fut investi par des soldats ; et 
l'archeveque , saisi dans F^lise au moment ou 
il venait de dire la messe , fut enfenni^ dans le 
chateau de la ville , sous la garde du ooim^table 
Mathieu de Cläre. Cette arrestation violente fit 
grande rumeur par tcmte rAngleterre; et le comte 
Jean, saisissant roccasion, prit ouvertement le 
parti de son frere^et ordonna, avec menaces, au 
chancelier de mettre en libert^ Fardieveque. Le 
chancelier n'osa r^jister; et alors, devenu plus au- 
dacieuxyle pomte de Mortain se rendit ä Londres, 
y convoqim le grand coiiseil des barons et des 
eveqi<es,et accus» derant eux GuUlaume <4e Long- 
champ d'ävoir abus^ ^norm^iBent- du pOEUiroir que 
le roi lui avait confi6*: GuHlaunie avfiit mecon- 
teilte trop de geps pour que son accusateur neföt 
pas favorablement ecout^vL'assembl^e d^ barons 
le cita donc k comparattre devant eile ; il s'y re- 
fusa^et^ rassemblant des hommes d*armes, il marcha 
sur Londres, de Windsor ou il 6tait, pour empe- 
pher les barons de se reunir une seconde fois. 
Mais les liommes d'armes du comte le rencontre- 
yent aux portes de la ville, attaquerent et disper- 
9frent son escorte, et le forcerent de se jet:er , en 



I. Roger, de Hoved. p. 701. 

2 Ur cancellarius jure staret in curia regis... (Ibid.) 



GONTOCATION DES BOURGEOIS DE LONDRES. 45 

graade hate^dans la Tour de Lcmdres^oü il se tint mi. 
renfenne j pendant que les barons et les evequeS| 
r^unis en parlemettt, d^Iib^raient sur son sort'. 

La majori^ d'enlre eox avaievt dessem de frap 
per un grand ooap^et de destitner celui k qui le 
roi Richard avait cod6^ la lieutenance de som pou- 
voir, et qni, selon leä formes l^ales, He pöuvait 
etre depos^ sans l'ordre expr 6S du souverain. Dans 
cette eiitreprise hardie, le oomte de Mortaiii et les 
barcjüs aiiglo-nonnands nfeolai%^t de cömpro- 
mettre les habitantssaxonsdeLondres^afin d'avoir 
pour a^pui^ s'il fallait en veüir aux mains, toute 
la populalion de c^te grande ville. Le jour fixe 
pour lenr assembl<^^ ils firent sonneir la grosse 
ckMdie d'alartne; ktj k mesure qu6 les bourgeois 
sortaietit de leurs maisofiSf des geüsapost^s leup 
diso^it de se rendre a F^Üse de Saint^Paul '. Les 
mardbands et les ««gens de ui^tier y allerent en 
foule pour voir de quoi il s'agissait ; ils fiirent 
surpris d'y trouver r^unis les grands du pays, les 
filft des hommeft de la conquete ^ ave« lesquels ils 



I Contigit quöd milites iliias et mtlttes comitis Johanbis 

obviaTerOBl sibi et acriter congressi sunt... (Roger, de Hoved. 
p.701.) 

s. PulsatÄ campana qiue solatpopuluni^ ad civiveiiieDdam ur« 
fMre... ( Ailred. Rievallensis. p. 65a.) — £t omnes episcopi et co- 
mites et barones et cives London iae cum illis convenerunt in atriiy 
Ecclesiae Sancti Pauli... (Ibid. ) 
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4191. n'äväiient d'autres relatioris que Celles du vilaih 
avec le seigneur. Coritre Fördinäire , les baroni et 
les pr61ats firent bon accueil aux bourgeois, et uhe 
Sorte de fraterniti passagere parut, malgr^ les Jiif- 
ferences de conditiori sociale , entre les Nor mahds 
et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu'ils 
purent des discours prononces devaiit eux en lahgüe 
fräh^ise, et le debat fiiii, on lut une pretendufe 
lettre du roi, datee de Messine, laquelle portäit 
que, si le cbahcelier se cönduisait mal dans son 
office, ön pourrait le d^poser et mettre ä sa place 
Farcheveque de Roueri'. Apres cette lecture^ on 
prit les voix de toüte Tassemblfee, Saris distinction 
de race, et les h^raüts normands proclamerent 
ff qu'il avait plti ä Jean, comte de Mortain , frere 
« du roi, ä tous les eveques, comtes et barons du 
c( royaume, et aux citoyens de Londres, que le 
c( chancelier Guillaume de Loligchainp fut destitu^ 
cc de son office*. » 

Pendant que ces choses avaient lieu dans Teglise 
de Saint-Paml, le chancelier se tenait enferm^ dans 
la Tour de Londres , et ses ennemis ignoraient s'il 
prendrait le parti d*y soutenir un siege. Dans ce 

I. Osienderuot coräm populo litteras domini regis sigillatas .. 
(Roger, de Hoved. p. 709.} 

s. Placuit erg6 Johanni, fratri regis, et omnibns cpUropisy 
comitibas et baronibus regni, et civibus Londoai«, ut cancellarius 
depooeretur... (Ibid. ) 
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doüte , Tamiti^ des boürgeois de la ville devait etre noi. 
pour eux d'un grand prix ; pour la gägner pleihe- 
ment , ils firent k Fegard des habitahts de Loridres 
ce qu'avaient fait autrefdis Guillaume-le-Roux 
et Henry P'ä l'egard de toüt le peuple saion. 
« Le meme jour, dit un äuteur du temps \ le comte 
« de Mortain, Tarchev^que de Houen , et les justi- 
« ciers du roi , octroyerent äux titoyens la licehce 
« de förmer entre eux une commüHe\ Le coirite , 
« Tarchevieque et presque tous leÄ eveqües et ba- 
« rons du royaume jurerent de maintenir ferme- 
« ment et immuablement cette commune^ äussi 
« long-temps qu'il plairait au roi* ; et, de leur c6t6, 
« les citoyens jurerent obeissance et fidelit6 au 
« seigneur roi Richard, et apres lui aü comte Jean, 
« qu'ils promü*ent de reconnaitre pour roi et sei- 
.« gneur, si soh freite inourait sans ehfänts *. » 

Gette promesse et ce sermeiit etaient peu d'ac- 
cordävec les vües de Richard; c^r, dans quelques- 
unes de ses chartes , il avait d^jä designe pour he- 
ritier du royaume, si lui-meme mourait Sans 
enfants, le jeune Arthur, son neveu, fils deGeof- 
froy et de la fille du dernier duc de Bretagne ^ La 

I. Goncesserunt civibus Londoniarum habere commaDiam 
suam... (Roger, de Hoved. p. 709. ) 

1. Firmiter et inconcusse quamdiü regi placuerit... (Ibid. ) 

3. Jaraverjnot fidele servidum domino regi Ricardo... reciper^nt 
in regem et dominam... (Ibid.) 

4. Arthuriam , egregium ducem Britannix , carissimani nepo- 
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1191. clause^ tant qiCil plaira au roi^ inlieree dans la 
Charte des habitants de Londres^ ^tait dcmc pro- 
|>r'einent Tassurance de la destruclion de leur 
comknune, aussitot que Richard serait de retour ; 
let cependant ils n'hesiterent pas ä s*engager dans 
ün parti qui leur promettäit au moihs quelques 
jovrs d'une existence plus libre et plus tolerable. 
Mais ce qu'ils obtinreht alors, ils ne le gar- 
derent pas long^temjps ; et leur nouvelle liberte 
tomba en d^udtude , sans qu'il y eüt meme be- 
sein d*uii acte formel pour revoquer roctt'oi des 
baroDs et du cdmte Jean. Lotsque le coitite ixxi 
devenuroi apres la inart de son fr^re, etqu'ä son 
tour U Vit s'61ever contre lui uAe ligue d'eunemis 
püissatits j il renouveb aux citoyens les memes 
concessiolis\ mais pour aussi peu de temps 
que la premiere fois. Sous le regne suivant ^ les 
choses avaient dejä repris leur ancien cours^ et les ' 
bourgeois de Loudres etaient , seloo Texpression 
d'uQ contemporain » tailles haut et bas y comme 
desser&'. 

Le cbancelier Guillau me de Longchampi homme 
peu courageux y abandonna tout projet de se de- 
fendre dans la Tour de Londres, et demanda ä ca- 

tem oostram, et lubredem si forte nos sine prole obire contigerit. 
( Roger, de Hoved. p. 70a.) — Rymer , Acta pablica, t. I» p. €6.. 

I. Rymer, 1. 1, passim. 

^. Quasi aervi nltiniseconditionisw..(BCalh. Paris. ) 
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pituler. La libre sortie hü fut accordee, sous con- mi. 
dition de remettre k Tarchey^que de Rouen , son 
successeur, les clefs de tous les chäteaux du roi\ 
On liii fit jürer de ne point sortir d^Angleterre 
avantd'avoir feitcette remise , et Ton emprisonna 
ses deux freres comme otages de sa parole\ II se 
retira k Canterbur}' ; mais ^ apres y etre demeurä 
quelques jours , il prit la rösolution de s'enfuir, 
aimant mieux laisser ses freres en danger de mort, 
que de rendre les chateaux^ par la possession 
desquels il esp^rait encore recouvrer ce quHl avait 
perdu'. Il sortit de la ville k pied et d^guis^ ayant 
par-dessus ses habits d'homme une jupe de femme 
et une cape ä larges. manches, la tete couverte 
d un voile d'etoffe ^paisse , tenant sous le bras un 
h^llot de toile, et k la main une aune^ Dans cet 
attirail, qai 6tait celui des marchandes anglaises 
de Fepoque, le chancelier se rendit vers la mer ^ 
et £ut oblige d'attendre quelque temps le navire 
oü il devait s'embarquer'. 

II s'assit tranquillement sur une pierre avec 



I. Roger, de Hoved. p. 704. 

a. Fratressuos obsides dedit. ( Ibid. ) 

3. Ibid. 

4. Tunicafoemineä viridis coloris indutus, cappam babens ejiis- 
dem Colons manicatam, peplum in capite, patinnm haben» iinenm 
>n manu sinisträ, virgam vendildjns in dextra... ( Ibid. ) 

5. Ibid. ' 

IV. /: 



50 ARRESTATION 

• 

1191. son ballot sur les genoux ; des femnies de pecheiir& 
qui passaient l'aborderent en lui demandant le 
prix de sa toile; mais, faute de savoir un seulmot 
d^anglais , le chahcelier ne repondit rien ; ce qui 
etonna fort les acheteuses *. Elles s'61oignerent ce- 
pendant ; mais d'autres femmes snrvinrent, aper- 
curent la toile, etl'ayant touchee pour rexaminer, 
firent la nieme demande que les premieres. La 
pretendiie marchande continua de garder le si- 
lence, et les femmes renouvelerent leurs ques- 
tions ; enfin, pousse ä bout, le chancelier se mit 
ä rire tout haut , croyant sorlir d'embarras par 
cette especede reponse*. A ce rire bors de propos, 
les femmes crurent qu*elles avaient devant elles 
nne personne idiote ou ali6nee , et , soulevant son 
voile pour la reconnaitre , d6couvrirent un visage 
d'homme fralchement rase *. Leurs cris de surprise 
ameuterent les ouvriers du port ; ceux-ci , joycux 
de trouver un objet de risee , se jeterent sur le 
personnage degurse j le tirant par ses habits , le 
faisant tomber par terre^ et s'amusant de ses vains 
efforts pour leur ^chapper ou leur faire comprendre 
qui il etait *. Apres Favoir traine quelque temps ä 

X. nie vero nil respondebat , quia lioguam anglicanam prorsüs 
ignorabat... (Roger. deHoTed. p. 704«) 
3 . Cümque itle nihil responderet » sed magis sab rideret... (Ibid.) 

3. Viderunt faciem hominis nigram et noviter rasam... (Ibid.) 

4. Et facta est statim multitndo virorum ac molierum extra- 
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travers les cailloux et la bone , les pecheurs et les ,191 
roat^lots finirent par renfermer dans une cave 
d'oü il ne sortit qu'en faisant coiinaitre sa m^- 
aventure aux agents de Fautorit^ normande'. 

Force d'ex6cuter ses engagements envers le 
comte de Mortain et ses partisans, l'ex'-chancelier 
leur rendit les clefe des chäteaux, et obtint aiiisi la 
permission de sortir librement d'Angleterre. A son 
arrivee en France , il s'empressa d'^crire au roi Ri* 
chard que son frere Jean s'etait empar^ de toutes 
ses forteresses , et se disposait ä .usurper son 
royaume s'il ne revenait promptement*. D'autres 
nouvelles plus alarmantes encöre ne larderent pas 
a parvenir au roi d'Angleterre en Palestine. Il ap- 
prit que Philippe de France , passant par Rome , 1192. 
avait pri^ le pape de Fexempter du serment de 
paix qu'il avait pret6 k Richard ^ et que , des son 
arriv^e dans son chäteau de Fontainebleau , il s'e^ 
tait vant^de mettre bientot ä mal les domalnes 
du roi d'Angleterre \ Malgr^ la distance qui le s6- 
parait alors des lieux oü' ^e troovait Richard , le 
roi Philippe affectait toujours de craindre qnelque 



hentium de capite peplom, et trahentium eum prostrahim in terra 
per manicaset capncium... (Roger, de Hoved. p. 704» ) 

I. Et sie populus tractavit eum per totam villam et in quodam 
cellario tenebroso inclasit... ( Ibid. ) 

3. Kisi ipse celeriüs venire festniasset... (Ibid.) 

3. Script, rerum franctc. t. XYIII, p. a8. 

4. 
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iiM. trahison ou quÖques embüches de sa part*. Une 
fois qu'il venait d'arriver au chäteau de Poutoise 
pour s'y divertir , on le vit tout ä coup prendre 
un 9ir soucieux <et retourner en grande hate vers 
Paris. li r^unit aussitot ses barons et leur montra 
des lettres venues, k ce qii'il assurait, d'outre- 
mer , et dans lesquelles on l'Avertissait de prendre 
garde ä lui, parce que le roi d'Angleterre avait 
envoy6 d*Orient des hassassis ou assässins y poiir 
letuer*. 

C^tait le nom, alors tout nouveau dans ks 
langues europ^ennes , par lequel on designaitles 
mahom^tans fanatiques de religion et de patrio- 
tisme y qui croyaient gagner le paradis en se de- 
vouant a tuer par surprise les ennemisde leur fei. 
On croyait g^neralenient qu'il existait dans les 
d^fil6s du mont Liban une tribu entiere de ces 
enthousiastes, soumise k un chef appe16 le Yieux 
de la Möntagne , et que les vassaux de ce person- 
nage mystärieux, k son premier signal, couraient 
joyeusement äja mort'. Le nom de haschischi , 

T. Vel frnstra timebat, vel potius ad augendam invidiam timere 
86 fingebat... (Script, rerum francic. t. XVIII. p. 3i. ) 

9. Quod ad suggestionem et mandatum regia Angliae Ricanli 
roittebantur Arsacidse... (Ibid. t. XYII , p. 87. ) — Roger, de Ho- 
ved. p. 716. 

3. Fertur esse in Oriente, agens sub ditione ciijusdam po^ 
lentis Sarraceni, quem Senem de Monte nominaDt, quoddam 
hominum genus... (Ibid. t. XVIII, p. 3q.) Le nom de VUuxy 
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}>ar lequel oa les d^signait en längue arabe, pro- tm^ 
veoait de celui d'une plante enivraBte dont ils fai- 
saient un freqüent usage pour s'exaller ou s^e- 
tourdir". 

On con^oit que le nom de ces hommes qui 
poignardaient k rimproviste j frappaient les gene- 
raux d'arm^e au miiieu de leurs soldats , et mou- 
raient en riant, pourvu qu'ils n'eussent pas man- 
qu^ leur coup, devait inspirer une grande terreur 
aux croises et aux pelerins de I'Occident. Ils rap- 
portaient un souvehir si vif de Teffroi qu'ils avaient 
lessenti au seul mot d'cLssassin , que ce mot passa 
bientot dans toutes les bouches, et que lesconies 
d assassinat les plus absurdes purent trouver ais^- 
ment en Europe des gens disposes k y croire. 
Cette disposition existait , k ce qu'il paratt , en 
France ^ lorsque le roi Philippe assembla ses ba- 
rons en parlement ä Paris. Nul d'entre eux n'ex- 
prima de doute sur le p^ril du roi ; et Philippe , 
soit pour mieux exciter parmi ses vassaux la haine 
contre le roi d'Angleterre, soit pour se donner de 
nouvelles süretes contre ses autres ennemis , et 
contre ses sujets eux-memes, entoura sa personue 

dornig par les crois^ au cbef de la tribu des emas^ns^ est la traduc- 
tioa du mot Scheik , qui , en arabe , siguifie un komme äge et un che/ 
de tri6u, 

1« Cette plante est une eapece de chanvre, appele en arabe 
h^svhitehe. ( Voyez la Chrestomathie arabe de M. Silvestre de Sacy.; 
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1192 de precautions extraordinaires\ « Gontre la cou- 
(( turne de ses aieux, disent les contemporains, il 
ä ne naarcha plus qu'escorte- de gens en armes , et 
(( institua , pour plus grande securite , des gardes 
tf deson corps^ choisis parmi les gens qui lui ^taient 
c( le plus devoues , et armes de grandes masses 
c< de fer ou de cuivre '. » On dit que certaines per- 
sonnes qui , usant de la familiarit^ accoutumee , 
s'approcherent de lui par megarde , coururent le 
danger de la vie' : « Cette nouveaute royale ^tonna 
c( beaucoup de gens , et leur d^plut singuliere- 
« ment^ » 

Le mauvais efFet produit par Finstitution de ces 
gardes du corps j alors appel^s sergents ä masse, 
obUgea le roi Philippe a convoquer de noUveau 
Fassemblee des barons et des eveques de France ^. 
Il renouvela devant eile ses premieres imputations 
contre le roi d'Angleterre, assurant que c'^tait lui 
quiavait fait tuer ä Tyr, en plein jour^le marquis 

1. Ad majorem cautelam corporis sui. (Script, rcrum francic. 

t. xvn , p. 37. ) 

2. Contra morem majoram suorum non nisi armatd Tallatus 
custodia procedebat... inililuit costodes corporis sui claves aireas 
vel ferreas in manibus portantes... (Ibid. et t. XVIII, p. 3x. } 

3. Quidam familiari ausu propius accedentes , non sine peri- 
culo... (Ibid. ) 

4. Mirantibus hanc novitatem regiam plurimis... (Ibid • ) 

5. Ut pro ca aatisfaceret , suorum concilium Parisios convoca- 
vit«. (Ibid.) 
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de Montferrat, par les assassins qu*il tenait ä sa 1192. 
solde*. « Y a-l-il Heu, apres tout cela, de s'^raer- 
(c veiller, dit le roi de France', que j'aie de raoi 
« plus de soin que de coiaturoe? N^anmoins, si 
ff mes precautions vous paraissent inconvenantes 
« ou superflues» decidez, et j'y renoncerai *. » L'as- 
semblee ne manqua pas de repondre que tout ce 
que le roi jugeait h propos de faire pour sa süret^ 
personnelle etait bon et convenable; les gardes 
du €orps fiirent maintenus, et l'institution s'en 
conserva bien des siecles apres qu'on eut cess6 de 
croire, en France, au pouvoir myst^rieux du 
Vieuxde la Montagne\ Uneautre questlon adres- 
see par le roi Philippe k ses barons fut celle-ci : 
«Dites-moi s'il n'est pas legitime que je tire 
« prompte et bonne vengeance de3 torts mani- 
(( festes que m'a faits ce traitre de Richard^? » Sur 
cepoint, lar^ponse fut encore plus unanime; car 
les barons de France etaient tous animes d'un 
vieilesprit de ratusune nationale contre le pouvoir 
des !Norn]ands^ 

I. Dum per plateam civitatis Tyri equitaret... (Script, rerum 
francic. t. XVIII , p. 65.) 

a. Quam tarnen (curam) si repHtatis ve] indecoram. vel super« 
flnam , decernite amovendam. (Ibiil. p. 3i. ) 

3. Ibid. U XVII, p. 71 et 877. 

4- De proditore manifesto proprias ulcisct injurias... (Ibid- 
CXVill.p. 3j.) 

5. Ibidem. 
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itji. Malgr^ F^Ioignement oü il se trouvait, le roi 

Richard fut assez promptement inform^ de ces 

nouvelles , parce que , dans la ferveur du zele qui 

yenait de se rallumer en Europe contre les secta- 

leurs de Mahomet, de nouveaux pelerins partaient 

chaque jour pour la Terre-Sainte. La destitution 

du chancelier, et roecupation des forteresses par 

le comte Jean , avaient beaucoup trouble le roi 

d'Angleterre , et 11 prevoyait que, tot ou tard, son 

frere , suivant Texemple que lui-meme lui avait 

donne , uuirait ses projets d'ambition aux projets 

d'hostilite du roi de France*. Ces craintes Tagite- 

rent bientöt au point que, malgre le serment qu^il 

avait fait de nepas quitter la Terre-Sainte, tant 

qu'il lui resterait un roussin k manger ^, il conclut 

une treve de trois ans trois mois trois jours avec 

les Sarrasins, et se mit en route vers TOccident. 

Parvenp en mer ä la hauteur de la Sicile, i) 

songea qu'il y aurait du danger pour lui k d^bar- 

quer dans un des ports de la Gaule meridionale , 

parce que la plupart des seigneurs de Provence 

etaient parenis du marquis deMoiitferrat, et parce 

que le comte de Toulouse, Raymond de Saint-r 

Gilles, suzerain des villes maritiroessituees ä Touest 

X. Propier sinistro^ rumores quos audierat... (Roger, de Ho- 
ved. p. 717.) 

•i. Quandiü haberct imum E.uocinuai admanducandiiin... ( Ibich. 

p. »16. ) 
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du Rhone, etait son ennemi personnel ' . Craignant iiodi 
de leur part quelques embuches ^ au lieu de tra- 
verser la Mediterran^e , il entra dans le golfe 
Adriatique j apres avoir coiig^di^ la plus graude 
partie de sa suite, afin de n'etre point reconnu*. 
Son Taisseau fut attaqu6 par des pirates y avec les- 
quelsy k la suite d'un combat assez vif, il trouva 
moyen de faire amiti^, si bien qu'il quitta son na- 
vire pour un des leurs, qui le conduisit k Zara sur 
la cote d'Esclavonie'. II prit terre, avec un baron 
normand appele Baudouin de B6thune, maitre 
Philippe et maitre Anselroe , ses chapelains , quel- 
ques Templierset quelques serviteursf . Il s'agis- 
sait d'obtenir un sauf-conduit du seigneur de ia 
province, qui, parun facheux hasard, ^tait allie 
de pres ä la famille du marquis de Montferrat. I^e 
roi envoya Tun de ses gens faire cette demande , 
et le chargea d'offrir au seigneur un anneau orne 
d'un. gros rubis qu'il avait achete en Palestine, ä 
des negociants pisans\ Ce rubis, alors celebre, 
fut reconnu par le seigneur de Zara : « Qui sont 
«c ceux qui t'envoient me demander passage? dil- 



I Voycz livrc X, t. III. 
a. Script, rerum francic. t. XVill, p. 3i et 71. 
3. Qui piratae cum rege confoederati.... ascendit rex cum eis... 
( Raduif. de Coggeahaie , ibid. p. 71.) 
4* Ibidem. 
^. .....A quodam Pisano comparaverat... ( Ibid. ) 
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im. « il au messager \ — Des pelerins revenant de Je- 
<c rusalem. — Et leur nom ? — L'un s'appelle Bau- 
cc douin de B^thune , et Tautre ^ Hugues le mar- 
cc chand j qui vous offr^ cet anneau \ » Le seigneur, 
examinaot i'anneau avec attention, fut quelque 
temps Sans rien dire, et reprit tout ä coup : « Tu 
« ne dis pas vrai, ce n'est pas Hugues qu'il se 
c( nomine, c'est le roi Richard'. Mais , puisqu'il a 
iC voulu m'honorer de ses dons sans me connattre, 
« je ne veux point Tarreter; je kii renvoie soa 
<c present , et je le laisse libre de partir ^. » 

Surpris de cet incident , auquel il etait bien 
loin de s'attendre , Richard partit aussitot ; on 
ne chercha point ä Ten empecher. Mais le sei- 
gneur de Zara envoya pr^venir son frere, sei- 
gneur d'une ville voisine , que le roi des Anglais 
etait dans le pays, et devait passer sur ses terres^ 
Le frere avait k son Service un Normand appelö 
Roger, natif d'Argeiitan, auquel il donna. aus- 
sitot commission de visiter chaque jour toutes les 
hotelleries ou logeaient des pelerins , et de voir 



I. Radulf. de Coggesbale, ap. script. rer.franc. t. XVIII, p. ti- 
2 .Uous, inquity eorum appellatur Baldewinus de Beton, 

alter vero Hugo mercätor... ( Ibid. ) 

3 Non, inquit, Hugo, sed rex Richardus appellatur... (Ibid.) 

4 Quia ine ignotum ita hoooravit , iiberaio abeundi licentiam 

concedo...(Ibid. ) 
5. Ibid. p. 73. 
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s'il ne recoimaitrait pas le roi d'Angleterre au lan- im. 
gage, ou ä quelque autre signe^ lui prometfiint, 
s'il reussissait k le faire saisir , la moiti6 de sa ville 
ä gouverner'. Le Normand se mit ä la recherche 
durant plusieurs joiirs^allant demaison en maison, 
et finit par decouvrirleroi. Richard essayad'abord 
de cacher qui il ^tait; mais, pousse a bout par les 
questions du Normand , il fut contraint d'en faire 
Taveu*. Alors Roger se mit k pleurer, et le con- 
jura de prendre sur-le-champ la (uite , lui of&ant 
son meilleur cheval'. Puls ii retourna vers son 
seigneur, lui dit que la nouvelle de Farriv^e du 
roi n'etait qu'un faux bruit , qu'il ne Tavait point 
trouve, mais seulement Baudouin de B^thune, 
un de ses compatriotes , qui revenait de peleri- 
nage. Le seigneur, furieux d'avoir manque son 
coup , fit arreter Baudouin , et le retint en pri- 



son*. 



Pendant ce temps , le roi Richard etalt en fuite 



I. Roger DomiDc, Normannus genere de ArgeotOD... si forle 
regeiB per loquelam , vel per aliquod sigQum explorare posset.« 
(Kadulf. de Goggeshale, apud scripl. rerum francic. i. XVIII, 

P-7»-) 

a. SiogiilorGUD hospitia ioquirens et discutiens,.- regem reperit 
<)ui... coofitetor quod erat... ( Ibid. ) 

3 Qui fitatimcum lacrymis... equum peroptimum regl Iva-' 

(lens... (Ibid.) 

4* Oicit frivoliun esse quod audierat de regis adventu... Bälde« 
wroumde Belun comprelieodi jusail... (Ibid.) 
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UM. sur.le territoire alleioand, sfyant pour toute coiu- 
pagnieGuillaume-de-rfitang, son ami intime , et 
im valet qui savait parier la langue teutonique , 
soit qu il fut Anglais de iiaissance , soit que f«a con- 
dition inferieure lui eüt donne le goüt d'apprendre 
la langue anglaise, alors fort ressemblante au dia- 
lecte saxon de la Germanie, et n'ayant ni mots 
fran^ais, ni locutions, ni constructions franfaises'. 
Ils voyagerent trois jours et trois nuits sans pren- 
dre de nourriture , presque sans savoir oü ils al- 
laient, et entrerent dans la province qu'on appe- 
lait en langue tudesque QEst-reich, c'est-ä-dire 
pays de TEst. Ce nom etait uu dernier souvenir 
du^vieil empire des Franks, dont cette contree 
avait forme jadis Textr^mite Orientale*. L'QEst-- 
reich ou rAutriche, comme disaientles Fran^ais 
et les Normands , dependait de Fempire germani- 
que , et etait gouvern^e par un seigneur qui pre- 
nait le titre de here-zog ou duc; et par maibeur , 
cc duc , nomme Leopold ' , etait celuique Richard 
avait mortellement offense en Palestine, en fäi- 
sant dechirer sa banniere. Sa residence etait a 
Yienne, sur le Dan übe ^ oü le roi et ses deux com- 

1 Res cum Willelmo de Slagno, et quodam puero , qni lin^ 

%iuan teutouicam noverat, tres dies et noctes... (Radulf. de Cog- 
gesfaale , apud Script, rerum francic t. XVIII , p. 7a. ) 
• 2. Vovez livre II , 1. 1. 

3. Plus coiTecleuient Leol-polde, brave parmi le peuple. 
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pagnons arri veren t , ^puis^s de fatigue et de faim \ 1 193. 

Le serviteuFy qui parlait anglais, alla auchange 
de la ville ^chaiiger des besants d'or contre de la 
monnaie du pays*. II fit, devant les marchands, 
beaucoup d'^talage de spn or et de sa personne , 
prenant un air d'importance et des manieres 
d'bomrne de cour^ Les bourgeois, soupfonneux, 
le menerent k leur magistrat , pour savoir qui il 
etait. II se donna pour le domestique d'un riebe 
marchand qui devait arriver dans .trois jours j et 
fut mis en libert^ sur cette r6ponse^ A son retour 
au logis du roi j il lui raconta son aventure, et lui 
conseilla de partir au plus vite ; mais Richard , 
desirant prendre du repos^ demeura encore quel- 
ques jours'. Durant cet intervalle, le bruit de son 
debarquenient ä Zara se r^pandit en Antriebe; et 
le duc Leopold, qui d^irait ä la fois se venger 
et s'enrichir par k ran^on d'un pareil prisonnier, 
envoya de tous cot^s k sa recbercbe des espions 
et des gens arm^s ^ Ils parcoururent lä contree 



. I. Script, reram fniDcic. t. XYIII» p. 71. 

^ Ad escarobium Teniens , cum plnres bizantio« proferret... 

(Ibid. ) 

3. Cum nimis curialiler et pompatice se haberet... (Radulf. de 
Goggeshale. Ibid. ) 

4. Servientem cnjusdam ditiasimi mercatoris... (Ibid.) 

5. Per aliquot dies requieacere cupieus... (Ibid. ) 

6. In ultionem laesioniscujasdam^... magisautem anglicanarum 
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1192. sans rien decouvrir ; mais un jöiir , le meme ser- 
viteur 9 qui avait dejä ^t^ arret^ une fois j se trou- 
vant au march^de la ville, oü il achetait des pro- 
visions/on remarqua ä sa ceinture des gants riche- 
ment brod^s, tels qu'en portaient^ avec ieurs 
habits de cour , les grands seigneurs de l'epoque'. 
Oti le saisit de nouveau , et , pour lui arracher 
des aveux ^ on le mit ä la torture*; il r^T^la tout , 
et indiqua Thotellerie oü se trouvait le roi Ri- 
chard. Cette maison fut aussitot cernee par les 
, honimes d'armes du duc d'Autriche^ qui, surpre- 
nant le roi, Tobligerent ä se rendre: le duc lui 
temoigna du respect; mais il le fit enfermer dans 
une prison , oü des soldats d'^lite le gardaient , 
jour et nuit, l'epee nue*. 

Des que le bruit de Tarrestation du roi d'Augle- 
terre se fiit r^pandue, FEmpereur ou (^ar de 
toute TAllemagne* somma le duc d'Autriche, son 
va^säl, de lui remettre le prisonnier, sous pr^texte 

opnm homo avarus aitiens... ( Radulf. de Ck>ggeshale y apud script. 
rerum francic. t. XVIII » p. 35. ) 
I Chirothecas domini regis sab zonAsecom incantiäs ges- 

tasse... (Ibid. p. 7s.) 

a. Dirissime torquent, varib poenis et cruciatibus affligunt... 

( Ibid. ) 

3 Strenuis militibus custodiendum tradidit, qui, die noc- 

tnque, strictis ensibus cum custodierunt... (Ibid. ) 

4. .....Occasione captivÜDsignis diripiendi... (Goill. N^brig. 

apud Script, rerum francic. t. XVIII , p. 35.) 
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qu'il ne convenait qu'ä un empereur de tenir un fi9i. 
roi en prison \ Le duc Leopold se rendit ä cette 
raison bizarre avec une bonne gräce apparente , 
mais non sans stipuler qu'il lui reviendrait au 
moins une certaine pari de la rangen *. Le roi 
d'Angleterre fut älors transföre de Vienne ä 
Worms f, dans une des forteresses imperiales ; et 
TEmpereur , tout joyeux, envoya au roi de France 
un message, plus agreable pour lui, dit un bisto- 
rien du temps , qu'un present d'or et de pierre- 
ries\ Philippe ecrivit aussitot ä l'Empereur pour 
lefeliciter desaprise^ et Fengager k la garder 
avec soin , parce que , disait-il, le monde ne serait ngs. 
jamais en paix si un pareil brouillon r^ussissait ä 
sevader^. £n cons^quence, il proposait de payer 
une somme 6gale ou meme sup^rieure k la rangpn 
du roi d'Angleterre , si rEmpereur voulait le lui 
donner en garde '. 

L'Empereur soumit, selon l'usage, cette jpropo* 
sition ä la dihte ou assembl^e generale des sei- 

X. Ailegans regem non decere teneri a diice , oee esse indecens 
si ab imperatoriä celsitudine decos regium teneretur... (GiiiU. 
Neubrig. apud Script, rerum francic. t.'Xyilly p. 36.) 

a. Pactas competentem provenientis commodi porUonem... 
(Ibid.) 

3. Gratissimum illi super aurum et topazion. (Ibid. p. 35.) 

4* Mundum componi non posse si tantus turbator emergeret... 
(Ibid,p. 38.) 

S. Sibi custodfendum traderet. ( Ibid. ) 
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1195. gneürs et des eveques d' Allem agne. II exposa de- 
vant eüx les motifs de la demande du roi de France, 
et justifia remprisonnement de Richard par le pre- 
tendu crime de meurtre cammis sur le marquis 
de Montferrat, l'insulte faite ä la banniere du duc 
d'Autriclie , et latreve de trois ans conclue avec 
]es Sarrasins. Pour ces m^faits, le roi d'Aogleterre 
flevaity selon lui, etre d^clar^ ennerai capital de 
l'Empire \ L'assembl6e decida que Richard serait 
juge par eile sur les griefs qu'on luiimputait; 
mais eile refusa de le livrer au roi de France \ 
Celui-ci n'attendit pas le jugement du prisonnier 
pour lui envoyer dire, par un message expres, 
qu'il le renon^ait pour son vassal , le defiait et lui 
d^clarait la guerre ä outrance'. En meme temps 
il fit faire äu comte de Mortain les memes ofFres 
qu'autrefois il avait faites a Richard pour Texciter 
contre son pere, II promit de garantir au comte 
Jean la possession de la Normandie, de FAnjou et 
de l'Aquitaine, et de Taider ä s'emparer de la 
royaute en Angleterre; il ne lui demandait en re- 
tour que d'etre fidelement son allie, et d'epouser 
cette malheureuse Aliz dont il a 6te fait mention 



I. Script, rerum francic. t. XVIII, p. 87. 
a. Ibidem. 

3. Missis a latere suo viris honoratis homiDium quo sibi 

astrictus videbatur refotavit , bellttinque vincto indixit... (Ibid.) 
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plas haut'. Sansconclure d'alliance positive avec 119s. 
le roi Philippe , Jean commenga des intrigues daiis 
tous les pays soumis ä son frere ; et, sous pretexte 
que Richard ^tait mort ou devait etre regarde 
comme tel , il exigea le serment de fidelit^ des of- 
ficiers publics et des gouverneurs des chateaux et 
des viiles *. 

Le roi d'Angleterre fut averti de ces manoeuvres 
par plusieurs abb^s de Normandie, qui obtinreiit 
la permission de le visiter dans sa prison , et sur- 
tout par son ancien chanGelier^GuillaumedeLong- 
champ , Fennemi personnel du comte de Mortain '. 
Richard le recut comme un ami pers^cute pour son 
Service^ et l'employa dans plusieurs negociations. 
Le joür fixe pour le jugement du roi arriva; il 
comparuC, comme accuse, devant la diete germa- 
nique assembl^e a Worms; il n'eut besoin que de 
promettre, pour sa rancon, cent mille livres d'ar- 
gent, et de s'avouer vassal de FEmpereur, pour 
etre absous sur tous les points *. Cet aveu de vas- 
selage , qui n'^tait qu'une simple formaliter avait 
de l'importance aux yeux de l'Empereur, k cause 
de ses pr^tentions k la domination universelle des 
Gesars de Rome , dont il se disait Th^ritier. La su- 

I. Roger« de Hoved. p. 724. 

a. Asaerens quod rex Angliae frater suus mortuus erat,.. ( Ibid.) 

3. Ibid. p. 722. 

4« Ibid. p. 739-794* 

IV. 5 
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1198 jetion feodaledu royaume d'Angleterre k l'empire 
germanique n'^tait pas de nature k durer long- 
teoips; et n^anmoins l'aveu et la d^claration scn 
firent alors avec toute la pompe et l'appareil com- 
mand^s par les usages du siecle. « Le roi Richard y 
« dit un contemporain, se destitua du royaume, et 
<c le remit ä rEmpereur^comme au suzerain uni- 
cc versel y l'en investissatit par son chaperon ' ; et 
« aussitot TEmpereur le lui rendit pour le tenir en 
« fief , sous la condition d'un tribut annuel de 
« cinq ttiille livres Sterling , et Ten iriTestit par une 
cc double couronned'or". »Apres cette c^remonie, 
TEmpereur, les eveques et les seigneurs d'Alle- 
magne promirent par serment, sur leur ame, qtie 
le roi d'Angleterre serait mis en liberte , aussitot 
qu'il aurait paye cent rnille livres ; et des ce jour , 
la captivite de Richard devint moins etroite'. 

Pendant ce temps, le comte de Mortain, pour- 
suivant ses intrigues et ses manoeuvres, sollicitait 
les j US ticiers d'Angleterre, Tarcheveqne de Ronen 



1. Deposaitsede regooAngliie^et tracMditillud imperatori sicut 
universorum domino, et investivit eum inde per pileum suum... 
( Roger, de Hoved. p. 724.) 

2. Sed Imperator statim reddidit ei regnum Anglie tenenduiu 
de ipso, pro 5,ooo libr. sr«;rlingoruin de tributo solvendis, et in- 
vestivit eum inde per dit^Hcem coronam de auro... (Ibid.D 

3. Episcopi et duces et caetera nobilitas juraverunt in aDimam 
imperatoris. . (Script, rerum francic. t. XVIII p. 89. ) 



AVEC LE ROI DE FRANCE. 67 

et les barons de Normandic, de lui jurer fid^lite et **^'^- 
dele reconnattre pourroi. La plupart refuserent; 
et le comte , se sentant trop faible pour les con- 
traindre ä faire cequ'il souhaitait^passaen France^ 
et conclut un traite forme! avec le roi Philippe". Il 
s avoua vassal et horame-lige de ce roi pour l'An- 
gleterre et tous les autres Etats de son frere, jura 
d'epouser sa soeur, et de lui abandonnerune partie 
consid^rable de la Normandie , Tours , Loches , 
Amboise et Montrichard, aussitot que, par son 
secoursyil serait devenu roi d'Angleterre'. Enfin 
il souscrivitä la clause suivante : « Et si nrion frere 
« Richard m'offrait la paixje nel'accepterais point 
« sans l'aveu de mon alli^ de France, meme dans 
« le cas oü mon allt^ la ferait pour son propre 
<( compte avec mondit frere Richard'. » 

Apres la conclusion de ce traite, le roi Philippe 
passa la frontiere de Normandie, avec une armee 
nombreu8e;et le comte Jean fit semer de l'argent 
parmi les tribus galloises , encore libres, pour les 



X. Script, rerum francic. tom. XVIII, p. 40. — Roger.de Hoved. 
p. 7«4. 

a: Homo suus devenit de Normannia et cseteris terris fratris 
sui... (Ibid.) 

3. Si autem frater meus Ricardus rex Anglorum cum rege Fran- 
eise fiiceret paeem , et pftr ipsum offerret mihi pacem , ego sine vo- 
luotate regis Franciae cum rege Aagliie pacem faoere non possum... 
(Script, rerum irandc. t. XYlIl, p. 4o.) 

5. 
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1196. engager ä seconder par une invasion les man- 
Oeuvres de ses partisans en Angleterre ' . Ce peu- 
ple, opprime par les Normands, mit avec joie sa 
haine nationale au service de l'une des deux fac- 
tioDS qui dechiraient ses ennemis ; mais, incapable 
de grands efforts^ hors du petit pays oü il defen- 
dait si opiniatr^ment son independance, il fut peu 
utile aux adversaires du roi Richard. Ces derniers 
obtinrent d'ailteurs peu de succes en Angleterre ; 
et cette circonstance d6termina le comte Jean a 
demeurer pres du roi de France , et k tourner 
toutes ses vues du c6t6 de la Normandie*. Ainsi 
exeuipt^e du fl^aude la guerre, l'Angleterre n'en 
fiit pas plus heureuse; carelle avait k subird'^nor- 
mes tributSf lev^s pour la rangon du roi. Les col» 
lecteurs royaux parcouraient le pays dans tous 
les sens^et faisaient contribuer toutes les classes 
d'hommesy clercs ou laics, Saxons ou Normands^. 
Toutes les sommes lev^es partiell ement dans les 
provincesfurent r^uniesäLondres ; Ton avait caU 
cul6 que le total devait s'^lever au montan t de la 
ran^on ; mais on trouva iin Enorme deficit cause 
par la fraude des employ^s^. Cette premiere lev^e 

I. Aonales Waverleienses, p. igo. 

a. Script, rerum francic. t. XYIII, p. 38. 

3. NuUi parcentes, nec'uUa erat distinctio... (Guill. Nenbrig.» 
aptfd Script, rerum francic. Ibid. p. Sy.) 

4. Quod accidisse creditur per fraudem cxactorum... (Ibid.) 
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se trouvant insuffisante, les officiers royaux en ^^^^ 
firent commencer une nouyelIe,se servant, disent 
les historiens, du nom plausible de raugon du roi 
pour couvrir leurs honteuses rapines'. 

II y avait pres de deux ans que Richard 6tait 
en prison ; il s'ennuyait desa captivit^, et envoyait 
message sur message k ses officiers et k ses amis 
d'Angleterre et du continent , pour les presser de 
led61ivrer en payant sa ran^on*. II se plaignait 
amerement d'dtre n^glig^ par les siens, et de ce 
qu'on ne faisait pas pour lui ce que lui-meme eüt 
fait pour tout autre. II exprima ses plaintes dans 
une cbanson compos^e en langue romane miri- 
dionale , idiome qu'il pr^förait au dialecte moins 
poli de la Normandie, deTAnjou et de la France. 

a J'ai beaucoup d'amis , mais ils donnent pau- 
a vrement ; c'est honte k eux ^ si , faute de rangon, 
a depuis deux hivers je suis prisonnier^ ; 

cc Qu'ils sachent bien , mes homroes et nies ba- 
a rons anglais, normandS| poitevins et gascons , 



I. Manifestum rapinarum dedecus honesto redemptioDis regne 
nomine palliant... (Guill. Neubrig., apud Script, rerum francic. 
t. XVIII , p. 37. ) 

1* Frequentibas commonebat roandatis uli^redemptionissuae 
pretium omnibus modis pnepararent. (Ibid.) 
3. Pro n*ay d'amies, mas ponre son li don 

Ancta lur es si per ma rezenson 
Soi sai doi yvert pres. 

( Poitm dM Troobado^n. t. IV, f. i8i.) 
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1193. ^ qu8 je n'ai pas si pauvre compagnoii , quo pour 
« argent je laissasse en prison ; je ne dis pas cela 
cc parreproche; maisjesuisencoreprisonnier!...» 
Pendant que la seconde collecte pour la rancon 
du roi Richard se faisait par toule TAngleterre , 
des messagers de TEmpereur vinrent ä Londres^ 
reoevoir, comme ä-compte sur la somme totale , 
l'argent qu'on avait dejä r6uni'. Ilsen v^rifierent 
^ la quantite par poids et par mesure , et mirent 
leur sceau sur les sacs , que des matelots anglais 
transporterent jusqu'au territoire de l'Empire, 
aux risques et perilsdu roi d'Angleterre*. L'argent 
arriva sain et sauf entre les mains du C^sar 
d'Alleroagne , qui en fit passer le tiers au duc 
d'Aulriche, pour sa part de prise'; ensuite il y 
eut une nouvelle diete assembl6e pour d^cider 
du sort du prisonnier, dont lad^livrance futfixee 
ä la troisieme semaine apres Noel , ä condition 
qu'il laisserait un certain .nombre d'otages pour 
garantie du paiement qui Uli restait ä faire^. Le 
roi Richard accorda tout, et TEmpereur, ravide 
sabonne gräce, voulut lui faire un don en recom-^ 



X. Roger, de Hoved. p. 733. 

21. In pottdere et mensurä... periculo regis ADgtiae... (Ibid.) 

3 Cujus summse pars tertia duci Austrise qui regem captiva- 

vorat competere videbatur... (Script, rerum francic. t, XYIII ^ 
P 39.) 

4. Roger, de Hoved. p. 733. 
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peiise. II lui octroya par charte autheotique, pour |ii9s. 
les tenir de lui en fief , plusieurs provinces sur 
lesquelles il u'avait d'autres droits que des pre* 
tentioDS contestees , le Viennois et une partie de - 
la Bourgogne, etles viiles et territoires de Lyon, 
Arles , Marseille et Narbonne'.aOr il faut sayoir, 
« dit un contemporain , que ces terres, donnee.s 
« au roi par TEmpereur, contiennent cinq arche- 
«veches et trente-trois eveches ; mais il faut sa- 
tt voir aussi que ledit Empereur n'y a jamais pu 
« exercer aucune espece d'autorit^y et que les ha- 
« bitants n'ont jamais voulu reconnattre aucun 
tf seigneur nomme ou presente par lui '. » 

Lorsque le roi de France et le comte Jean , son 
alli^, apprirent ce qui venait d'etre r^solu dans la 
diete imperiale , ils craignirent de n'avoir pas le 
lemps d'ex^cuter leur dessein avant lad^livran^e 
du roi. Ils envoyerent donc en grande bsitf» des 
messagers ä l'Empereur pour lui offrir soixante- 
dix mille marcs d'argent, s'il voulait prolonger 
d'une seule annee remprisonnement de Riebard, 
ou, s'il Taimait mieux, mille livres d'argent pour 

I .^t Vianam et Fianais etMarsiliam et Narbonam et Arie- 

le-Blanc. (Roger, de Hoved, p. 733. ) 

2 Et est scieodum quod supra diclua Imperator nuiiquam 

praedictis terris ethomioibus donainari potuit» n«que ipsi aliqueiu 
dominum ad prae»entationem imperalorjs recipere voluerunt.«. 
(Ibid.) 
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flt». chaque nouveau mois de captivitö, ou bien encore 
Cent cinquante mille marcs pour que le prisonnier 
fut remis a la garde du roi de France et du comte\ 
Tent6 par ces brillantes propositions , l^mpereur 
eut envie de manquer ä sa parole ; mais les mem- 
bres de la diete ^ qui avaient jur^ de la tenir fide- 
lementy s'y opposerent, et, usant deleur puissance, 
ils firent relächer le captif vers la fin de janvier 

"»♦. 1 1 94'- Richard ne pouvait se diriger vers la France , 
ni vers la Normandie , envahie alors par les Fran- 
^ais ; et ce qu'il y avait de plus sur pour lui , c'e- 
tait de s'embarquer dans un port d'AUemagne 
pour aller directement en Angleterre. Mais on ^tait 
dans la saison des niauvais temps; il fut oblig^ 
d'attendre plus d'un mois ä Anvers ; et pendant 
cet intervalle , TEmpereur fut de nouveau tente 
par l'avarice; l'espoir de doubler ses profitsFem- 
porta sur la crainte de d^plaire ä des chefs moins 
puissants qüe lui , et qu'en qualit^ de seigneur 
paramorU il avait mille moyens de reduire au 
silence'. II resolut donc de s'emparer une seconde 
fois du prisonnier qu'il avait laiss^ partir; mais le 



I . Roger, de Hoved. p. ySS. 

3 Propter cupiditatem pecanise quam rex Franci« et co- 

mes Johannes ei obtulerant... (Ibid. p. 734* — Guill. Neubrig. 
apud Script, rerüm francio. t. XVIII , p. 40.) 

3 Poenituit imperatorem indultaeai gratiae...( Script, rerum 

francic. t. XVIII, p. 4i* ) 
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secret de cette trahison ne fut pas assez bien M^- 
garde, et Tun des otages rest^s entre les mains de 
l'£mpereury trouva moyen d'en avertir le roi'. 
Richard s'embarqua aussitot dans la galiote d'un 
marchand de Normandie , appele Alain Tranche- 
mer; et ayant ainsi ^chapp^ aux hommes d'arknes 
envoy^ pour le prendre, il aborda heureuse- 
nient au port de Sandwich*. 

Accueilli avec de grandes inarques de joie , il 
trouva la majorit^ des comtes et des barons an- 
glo-nonnands fidele et d^vou6e ä sa cause. Peu 
de temps auparavant, le grand conseil ou parle- 
meot du royaume avait declare le comte de Mor- 
tain ennemi public , et ordonn^ que toutes ses 
terres seraient saisies , et qu'on assi^gerait ses ch4- 
teaux'. Au moment oü le roi arriva, cet ordre 
s'ex^cutaity et, dans toutes les eglises, on pronon- 
faity au nom des archeveques et des ^yeques, au 
son des cloches et ä la lueur des cierges , TarrSt 
d'excommunication contre le comte et ses adh^- , 
rents^. Le bruit de la d^livrance du Coeur-de-Lion 
( c'est le surnom que les Normands donnaientau 
roi Richard) mit fin ä la r^sistance des garnisons 

X. Relaiatum ad custodiam revocare cogitavit... (Script, rerum 
frandc. t. XVIII, p. 4f . ) 

a. Ibid. — Roger. deHoved. p. ySS. 

3. Ibid. p. 786. . 

4. Ibid. 



\ 
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1194. qui tenaient encore ppur le comte Jean. Toules 
se rendirent j k Texception de celle de Nottingham, 
qui ne voulut pas croire ä la nouvelle ; le roi ^ 
irrit^ et prompt dans sa colere, marcha sur cette 
\ille pour en faire le siege en personne , avant 
meme d'entrer dans Londres '. 

Sa presence au camp devant Nottingham fiit 
annoncee aux gens d'armes enferm^ dans la 
place par un bruit extraordinaire de trompettes, 
decors, de clairons et d'autres instruments de 
rausique militaire; mais, pensant que ce n'^tait 
qu'une rase des assi^geants pour les tromper , ils 
continuerent k se defendre-. Leroifit unserment 
terrible contre ceux qui osaient lui resister, et li* 
vra Tassaut ä la ville quifut prise; mais la garnison 
se r^tira dans le chiteau , Fun des plus forts que 
les Normands eussent batis en Angleterre. Avant 
' de battre les murs du chäteau avec ses pierriers 
et ses autres machines , Richard fit dresser 
un gibet , haut comme un grand arbre , oii Ton 
pendit 9 par son ordre , ä la vue de la garnison ^ 
quelques hommes pris dans le premier assaut \ 
Ce spectacle parut aux assieges un signe de la 
presence du roi plus certain que tout ce qu'ils 



I. Roger, de Hoved. p. 736. 

a. .^..Cum sonitu tubarum et buccioarum... (Ibid.) 

3.. ^urcas erigi fecit... (Ibid.) 
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avaient yu jusque-lä; et ils se rendirent ä merci*. 1194 

Apres sa victoire, le roi Richard, voulant se 
delasser, fit un voyage de plaisir dans la plus 
grande foret de l'Angleterre, qui s'^tendait depuis 
NotHngliam jusqu'au centre du comte d'York, 
sur un espace de plusieurs centaines de miUes ; 
les Saxons Tappelaient Sire-Wode^ nom qui, dahs 
la Suite des temps y s'est chang6 en celui de Sher- 
ivood. « Jamais de sa vie il n'avait vu ces forets , 
« dit un narrateur contemporain , et elles lui plu- 
^ rent extretnement ". » Ausortird'une longue cap- 
tivite, on est toujours sensible au charme des sites 
pittoresques ; et d'ailleurs k cet attrait naturel 
pouvait s'en joindre un autre tout particulier , et 
plus piquant peut-dtre pour l'esprit aventureux 
de Richard-Coeur-de^Lion. Sherwood itait alors 
uüe fotht r^doutable aux Normands t c'^tait Fha- 
bitation des derniers restes des bandes de Saxons 
armes qui, reniant encare la conqudte, persis- 
taient volontait*ement ä vivre hors de ta loi de 
Tetranger*. Partout cbass^s, poursuivis, traqu^s 
comme des b^tes fauTes, e'est lä seulement, qu'^ 
la faveur des lieux, ils avaient pu se maintenir en 

! I. Seponentes in raiserioordift regis de viff^ «t aiemferis «l terris 

et bonore... (Roger, de Hoved. p. 786. ) 

9. Profectus est videre forestas de Sire«wood quas ifMe nunqn^ n\ 
' \tderat antea , et placuerunt ei maltiim... ( ibid.) ! 

c^. Yoyez livres V et VII , t. II. 

I I 

I ! 
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im. nombre , et sous une sorte d'orgaoisation militaire 
qui leur doDDait un caraclere plus respectable 
que ceiui de volenrs de grands chenüns. 
IM» Vers le temps oü le heros du baronage anglo- 
^^^ DormaDd yiata la foret de Sherwood , dans ceite 
vatme foret vivait un homme qui etait le hi6ros 
des serfe , des pauvres et des petits , en un mot de 
la race anglo-saxonne. « Parmi les desherit^ dit 
« un ancien chroniqueur» on remarquait alors le 
9 fameux brigand Robert Hode, que le bas peuple 
« aime tant ä fiter par des jeux ei des comedies , 
c et dont l'bistoire , chant^ par les menetriers , 
«t Finteresse plus qu'aucune autre'. » A ce peu de 
mots se reduisent toutes nos donnees historiques 
sur Texistence du demier Anglais qui ait suivi 
l'exemple de Hereward ' ; et pour retrouver quel- 
ques traits de sa vie et de son caractere, c'est aux 
vieflles romances et aux ballades populaires qu'il 
faiut, de n^cessite, avoir recours. Si Ton ne peut 
ajouter foi aux £aiits bizarres et souveot contradic- 
loires rapportes dans ces po^ies^ elles sont du 
moins unt^moignage incontestable de Tardente 

1. Hoc in tempore de exlueredatis snirezit iile frmosissimus 
sicarius Rober tus Hode cam ejus complicibiis» dequibus stolidom 
valgns biaoter in comoedits festum frciunt, el saper ceteras ro- 
mancias mimos et bardanoa cantitare deleclantur... (Forduni 
Scoior. histor. ed. Hearne , p. 774«) 

1. Voyez livrc V, t. IL 
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amiti6 da peuple anglais pour ie chef de bände h» 
qu elles celebrent , et pour ses compagnons, qui, "»•• 
au Heu de labourer pour des mattres , couraient 
la foret , gais et libres, comme s'expriment de vieux 
refrains*. 

On ne peut guere douter que Robert , ou plus 
Yulgairenient Robin Hood, n'ait &t& d'origine 
saxonne; son prenom fran^ais ne prouve rien 
contre cette opinion, parce que, des ia seconde 
g^n^ration apres la conquete, l'influence du clerg^ 
normand fit tomber en d6su6tude les anciens noms 
de bapteme , rempiac6s des-lors par des noros de 
saints ou d'autres ^ usit6s en Normandie. Le nora 
de Hood est saxon , et les ballades les plus an- 
ciennes j et par cons^quentles plus dignes d'atten- 
tion j rangent les aieux de celui qui le porta dans 
la class$ des paysans *. Plus tard , quand s*affaiblit 
le Souvenir de la r^volution op6r6e par la con- 
quete , les poetes de village imaginerent d^embellir 
leur personnage f avori de la pompe des grandeurs 
et des richesses : ils en firent un comte , ou tout 
au moins le petit-fils d'un c^mte , dont la fiUe ^ 
ayant ^te s^duite , s^enfuit et accoucha dans un 

X. We raoge the forest Mery and free. (Anciebt siongsof Robin 

Hood.) 

S. I shall you teil of a good yeman 

^ « His name was Robyn Hode. 

[ ABcUnt sonyi of Bobin nood. Havkin't Hitlorj of noiic. vol III. p. 4 1<»> ) 
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1189 bois. Cette derniere supposition a donne lieu a 
ii94. une romance populaire pleine d'interet et d'id^es 
gracieuses; majs rien de probable ne Fautorise'. 
Qu'il soit vrai ou faux que Robin Hood soit ne, 
comrne le dit cette romance , a dans le bois ver- 
doyanty au milieu des lis en fleur, » c'est dans les 
bois qu'il passa sa vie k la tete de plusieurs cen- 
tsunes d'archers, redoutables aux comtes, aux vi- 
comtes , aux eveques et aux riches abbes d'Angle- 
terre , niais ch^ris des fermiers , des laboureurs , 
des Teures et des pauvres gens. Us accordaient paix 
et protection k tout ce qui etait faible et opprim^, 
partageaient avec ceux qui n'avaient rien les d^- 
pouilles de ceux qui s'engraissaiaat de la moisson 
d'autrui , et , selon la vieille tradition , faisaient 
du bien ä toute personhe honnete et laborieuse*. 
Robin Hood etait le meilleur coeur et le plus ba- 
, bile tireur d'arc de toute la bände; et apres lui 
on citait Petit Jean , son lieutenant et son frere 
d'armes, dont il nese separait jamais dans ie p^ril 



i . O wi{Iie*i large oQimh and lith 

And eome of high dogree , 
And he is gane to earl Richard 
To serye for meat and fee... 
Earl Richard had but ac daughter 
Fair asa Uly flower.-... , etc. 

I Jamiefon'« Populär aongs . 1. 11.) 

9. From wealthy abbot's chesU and chnrcheis abundant störe 
What oftentimes he took , he shared among the poure. 

( Bobert Brunc'f Chronicl«, «d. Hcarae.) 
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comme dans la joie, et dont les ballades et les im 
proverbe$ anglais ne le separent pas non plus '. La *^^' 
traditlon nomme encore quelques-uns de ses com- 
pagnons, tels que Mutch, le fils du meunier, le 
vieux Scathlocke , et un moine appele frere Tuck , 
qui combattait en froc, et, pour toute arme, se 
contentait d'un lourd baton '. Ils etaient toiis 
d'hümeur joyeuse, ne visant point ä s'enrichir , 
mais seulement k vivre de leur butin , et distri- 
buant tout ce qu'ils avaient de superflu aux fa- 
miües expropri^es dans le grand pillage de la 
conquete. Quoique ennemis des riches et des 
puissants, ilsne tuaient point ceux qui torabaient 
entre leurs mains, et ne versaient le- sang que 
pour leur propre defense \ Leurs coups ne tom<- 
baient guere que sur les agents de la police royale 
et les gouverneurs des villes ou des provinces , 
que les !Normands appelaienl vicomtes ^ et que les 
Anglais appelaieat sheriffs. « Bandez vos arcs, dit 
« Robin Hood , et essayez*>en les cordes; dressez 
« une potence ici pres ; et malMiction sur la tete 
a de celui qni fera grace au sheriff et aux ser- 
agents\ » 

r 

I. Robin Hood and liule John. (Camden's Remains.) 
a. Wiüi cüwl and qaaterstaff. 

3. Slow*s Annals^ p. 159. 

4. But bend your bows, and stroke your strings 

Set the gallow tree about , 



a 
il94. 
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<w Le sheiiff de Nottingharo fbt celui contre le- 
quel Robin Hood eut le plus souvent k combattre, 
et celui qui le pourchassa le plusvivement ä cheyal 
et k pied , mettant sa tete k prix, et excitant ses 
compagnons et ses amis ä le trahir. Mais aucun 
homme ne le trahit , et plusieurs l'aiderent k se 
retirer du peril oü sa hardiesse Tentrainait sou- 
vent. «c Taimerais mieux mourir y lui disait un 
cc jour une pauvre femme , que de ne pas tout faire 
« pour te sauver ; car qui m'a nourrie et vetue , 
a moi et mes enfants , n'est-ce pas toi et Petit- 
« Jean*? » 

Les aventures surprenantes de oe chef de ban- 
dits du douzteme siecle , ses victoires sur les 
hommes de race normande, ses stratagemes et ses 
£vasions,furentlong-tempsle seul fond d'histoire 
nationale qu'un homme du peuple en Angleteire 
transmit ä ses fils, apres Tavoir ref u de ses aieux. 
L'imaginalion populaire pretait au personnage de 
Robin Hood toutes les qualites et toutes les vertus 
du moyen-age. II passe pour avoir et6 aussi d^vot 
a r^glise que brave au combat , et Ton disait de 
lui qu'une fois entre pour entendre l'office quelque 



And cristes eone on his head, aaid Robln» 
That sparet the sheriff and the sergeant, 

(JanicwB*! MpnUr. Map, v«L II.) 

X. The lift of Robin Hood. 
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danger qui survint j U ne sortait jamais qu'a la fin'. u» 
Ce scrupule de devotion l'exposa une fois ä etre *»9*- 
pris par le sheriff et ses hommqs d'armes; mais il 
troava eocore moyen de faire resistance, etiDeme, 
a ce que dit la vieille histoire, un peu suspecte 
d'exag^ration , ce fut lui qui prit ie sheriff*. Sur ce 
theme, les m^netriers anglais duquatorzieroesiecie 
ont compose une longue ballade , dont quelques 
lignes ui<C»ritent d'etre eitles, ne füt-ceque comme 
exemple de la couleur franche et animee que le 
peuple donne a sa poesie dans les temps oü il 
existe une litterature veritablement populaire. 

(c £n et^y quand la verdure est belle et lesfeuiUes 
« larges et longues , il y a plaisir dans la foret k 
« ecouter le chant des oiseaux ' ; 

f< A voir les chevreuils quitter la colline, pour se 
« retraiter dans la plaine et se mettre k l'ombre 
« sous les feuilles vertes du bois, 

« C'^tait un jour de Pentecote, de bonne heure, 
« un matin de mai, un de ces jours oü le soleil 



I. Dequo quaedam commendabiliarecitantur... missam devotis- 
sime audiret, nee aiiquä necessitate volebat iqterrumpere officium ... 

(Forduni Scolor. Hist. p. 774.) 
a. Ibid. 

S- In sinnmer when the shäws be sheyn 
And leres be large and long, 
Hit is fal mery in fayre forest 
To heare the foulys song 

(Jamieson't Populär Mrigi, t. II.) 

IV. 6 
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it89 u se leve beau, et oü les oiseaux chantent gaie- 
«94. cc ment. 

«Par !a crohc du Christ, dit Petit-Jean, voilä 
« une jöyeuse matinee ; et dans toute la chr6- 
«c tieisit^ , 11 n'y a pas tin honime plus joyetix que 
« mdi\ 

« Ouvre ton cdeiir, tnon dier maitre , et songe 
tt qu'it li'y a pas dans Tannee de plus beau temps 
cc qü'un matin de mai*. 

cc Une chose rixe pese, dit Kobiii Hood , e tmc 
« dhägriae le cceur, c'est de ne pouvoir,en aucun 
cc jonr de ftte, entendre messe ni matines'. 

« B y a qttinze jours et plus qae je n'ai vu mon 
«Saureur, et je vottdrais aller ä Nottingbam , 
cc avec Faide de la bonne Marie ^. 

cc Robin va seul ä Nottingham ; et Petit* Jean 
cc reale au bois de Sherwood ; il va dans U^glise 
cc de Sainte - Marie , et s'agenoui'He devant la 
cc croix*... » 



1. This is a mery morning, said little John » 

By him that dyed on tree ; 
And more mery man tfaan I am on 
Was not in cristante. 

(JAinietou's Populär son^.t.H ) 

9t. Pluk op thy hert my deare maysler. 

(Ibid.:) 

5. The on thing gre^es me , satd üolA^ « 

And doth my hert mych woe. 

{IbiU.j 

4 Wiih the myght of mylde Mary. 

(T1)id. ) 

5. Ibid. . 
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Bobin Hood ne fut pas simplement reitotam^ iftip 
pour sa d^Yorion aux saints et aux jours de fete; ««^4. 
lui-meme eut, comtne les saints, son jotir defete 
dans i'ann^; et dans ce jour, chom^ religieuse- 
ment par les habitants des hameaux et des petites 
villes d'Angleterre, il n'^tait permis de s'ooctiper 
de rieo, sinoil de jeux et de plaisirs. Au quinzieme 
siecle, cet »sage ^tait encore öbserv6; et les fiis 
desSaxonset des Nortnatids pretiaientencommun 
leur part äe ces divertissemcnts populaires, sans 
songer qu'ils etaient un monümeDt de la vieitle 
hostilite de teiirs aieux. Ce jonr-l^, les ^lises 
etaient desettfö coinme les ateKers; auciih saint, 
aucan pfMicateume Temportait sur Robin Hood; 
et celadurd tü^ttie apres qtie la r^forme eutdonne 
en Angleiterre uti nouvel essor au 2ele t^ligieux. 
C'est üti fait attest<i par un ev^que anglican du 
seisiieme si^cle^le c^lebre et respectable Latimer'. 
En faisant sa tourn^e pastorale , il arri?a le soir 
dans üttö petite yille pres de Londres, et fit avertir 
qu'il pf^4;h^tiiiit le leiidemain , parce que c'^tait 
jour solennel. «t Le lendemain, dit-il, je me rendis 
« ä r^glis^; thais j k mon gränd etonnemetit, j'en 
« trouvai les porles fermees ä de ; j'envoyai cher- 
« eher la cle,et Ton me fit attendre une heure et 
« plus ; enfin un homme vint ä moi , et me dit : 



I. Giipin'slife of Latimer , p. 122. 

6. 



S4 LONGUE CELEBRITfi DE EOBIN HOOD. 

1189 <( Messire, ce jour est un jour de grande occupa- 
n»4, « tion pour noiis ; notis ne pou vons vous entendre ; 
« car c'est le jour de Rabin Hood"; tous les gens 
cc de la paroisse sont au loin ä coiiper des branches 
€f pour Robin Hood, vous les attefadriez inutile- 
« ment. » L'eveque s'etait revetu de son costume 
ecclesiastique , il fut oblige de le quitter , et de 
continuer sa route, laissant la place aux archers 
' habilles de vert, qui jouaient sur un theätre de 
feuillees les roles de Robin Hood, de Petit-Jean et 
de toute la bände*. 

Des traces de ce long souvenir, dans lequel 
s'aneantit pour le peuple anglais le souvenir 
meme de l'invasion normande, subsistent encore 
aujourd'hui. On trouve dans la province d'York, 
ä renibouchure d'nnepetite riviere, unebaie qui, 
sur toiites les cartes modernes, porte le nom de 
Robin Hood'; et iln'y a pasbien long-temps que^ 
dans la raeme province, pres de Pontefract, Tan 
montrait aux voyageurs une source d'eau vive et 
claire quon appelait le puits de Röbin Hood, et 
qu'on les invitait ä y boire en Thonneur du fa- 
meux archer *. Durant tout le dix-septieme siecle,. 

T Syr thisis a busye day with us; we cannot hear you, it is 

Robin Hood's day... ( Sermo VI , before king Edward VI. — GiU 
pin^s life of Latimer , vol. IV, p. 410. ) 

3. To give place to Robin Hood*s roen. (Ibid. p. la^. } 

3. Robin Hood's bay. 

4. Rohin Hood'swell. (Eve]in*$*Diaiy.l 



TRADITION SÜR LA MORT DE RüBm HOOD. S5 

les vieilles ballades de Kobin Hood, imprimees en uao 
lettres gothiques ( espece d'impression que le bas **»*• 
peupleanglais affectionnait singulierement) , cir- 
culaient dans les villages, oü elles ätaient colpor- 
tees par des hommes qui les chantaienl sur une 
€spece de r^citaiif '. On encompila meme phisieurs 
coUectioos completes ä Tusage des lecteurs des 
villes, et Tun de ces recueils portait le titre ele- 
gant de Guirlande de Robin Hood* ; aujounrhui 
ces livres, devenus rares, n'interessent que les 
erudits ; et Thisloire des heros de Shenvood , 
depouillee de ses orneme'nts poetiques, ne se 
Ht plus que parmi les contes ä Tusage des en- 
fants. 

Aucune des ballades qui nous ontete coriservees 
ne raconte la mort de Robin Hood; la tradition 
vulgaire est qu'il perit dans un couvent de femmes, 
oü un jour, se sentant malade^ il etait alle deman- 
der des secours. On devait lui tirer du sang, et la 
nonne qui savait faire cette Operation , ayant re- 
connu Robin Hood,la pratiqua sur lui de maniere 
a le tuer*. Ce recit, qu'on ne peut ni affirmer ni 
€ontester, est assez conforme aux moeurs du dou- 
^iemesiecle ; beaucoup de femmes^dans les riches 
monasteresyis'occupaient alors ä etudier ia mede- 

I. HawlLin*» Hislory of music. t. UI» ^» ^i%, 

a. Robin Hood*s garlaiiü. ( Ibid.) 

3. PtTc-y» Rclicii otancieut poelry , vol. I. 



86 TRAI^ITIOK SCß LA HORT DE &0B1K BOOß. 

iig9 eine, et ä composer des reroed^&qu'elles offraient 
iit4. gratuit^me^t aui: pauvres. De phi^ea Angleterre, 
depuis la coqquetei les supeneures df^ abbayes et 
la plus grande pprtie des religleuses ^taient d'ex- 
tP^ction noripand^y ainsi qm le preisveat leurs 
Statuts rediges ea vieu3( francais;^ : cette circon- 
stanoe e:ii^pUque peut-^tre comment lechef de ban- 
dits saxons', que les ordonnances royales avaient 
mis horsia loi, trouva des ennemies dans le couvent 
ou il etait alle chercher assistance. Aprßs sa mört, 
la troupe dout il etait le cbef et l'anie se dispersa ; 
et Petit Jean, son fidele compagnon , desesp^rant 
de semaintenir en Angleterre,et pousse par Ten- 
vie de continiier la guerre contre les Normands, 
se rendit en Irlande , ou il prit part aux r6voltes 
de;» indigenes*. Ainsi fut dissoute la derniere 
troupe de brigands anglais qui aijt eu un objet et 
un caractere politique , et qui iperite par lä une 
mention dans l'histoire. 
,,^ Entre les r^fugi^ du camp d'Ely et les honiroes 
iMo. d^ Sberwood , entre Hereward et Robin Hood , il 
y avait eu , surtout daos le nord de 1' Angleterre , 
ttue successiQn de chefs de partiisans et dHoutlaws 
qui ueftiFeutpas non plus sans renommee, oiais 
dont on sait trop peu de cho&e pour qu'ils puis- 

1. Malh. Paris, in ootis ad caicem libri... p. tf 9. — Re(;ala mo- 
yialiam Beatae Uari» de Sothwelie. 

2. Haiuiicr*8 Chronic. 2. 338. 
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sent eU*e consideres comme des persosmages his^ noo 
torlques. Les noms de quelques-uns , tels qu' Adam »oa 
Bei, Clym of tbe Clough, ou Clement de la Vallise, 
et William de Cloudesly, se sont con&erves loug- 
teiopa dans la memoire du peuple. Le$ ayeotures 
de ces trois homme^ qui ne peuvent etre separes 
Tun de Tautrei Qoaplus que Robin Hood et Petit- 
Jean, sont h &uj|ßt d'une lougu^ roApance com*- 
po&ee au quinzieme siede, et divisee en trois. 
parties , ou en trois chants \ On ne peut rien dire 
de positif &vir l'autheQticite desfeits qui s'y trou- 
vent racontes; mais eile renferme plusieurs trait& 
originaux, et capables de rendre plus frappante 
pour le lecteur l'idee que le peuple anglais s'etait 
formte du caractere moral de ces hommes, qui, 
dans des teimps de servitude , ainierenl mieux etre 
bandits qu'esclaves. 

Ads^m Bei , Clement de la Yallee et William de 
Cloud^sly etaient, ä ce qu'il paratt, natifs de la 
province de Cumberland. S'etant rendus tous les 
trois ooupaUes du d^Ut de chasse , ils fureiit mis 
hors de la loi normande , et obliges de s'enfuir 
pour sauver leur vie *. Reunis par le meme sort , 



I. Percy's Relics of ancient poetry , vol. I, p. i43. — AncienL 
populär songs, p. 5. 

3. They wcre eoilawed for venyson 
' These y emen e verlchone 

( Ancient Populär songi , g. 6. } 



1 



8S ADAM BEL ; GLTM OF TUE CLOUGH , 

i\co ils se jurerent fraternite^ suivant la coutume du 
laoo. siecle, et s*eii alleren t ensemble habiler la foret 
dlnglewood , qiie la vieille romance nomme En- 
glishe ivood, entre Carlisle et Penrith'. Adam et 
Clement n'etaient point maries ; mais William avait 
iine femme et des enfants que bieutöt il s'en'nuya 
de ne plus voir. Un jour il dit ä ses deux com- 
pagnons qu il voulait aller ä Carlisle visiter sa 
femme et ses enfants. « Frere, lui r^pondirent-ils, 
« ce n'est pas notre avis; car si le justicier te prend, 
<c tu es un homme mort'. » William partit, malgre 
ce conseily et arriva de nuit dans la ville; mais, 
reconnu par une vieille femme ä laquelle il avait 
fait du bien , illfiit denonc^ au juge et au sheriff^ 
qui cernerent sa maison, le prirent, et, joyeux 
de cette capture y firent dresser sur la place du 
marche un gibet tout neuf pour l'y pendre'. Par 
bonheur, un petit gar^on , le porcher de la ville, 
qui en gardant]ses cochons dans le bois y avait vu 
souvent William , et re^u de lui Taumone et a 
manger, courut avertir Adam et Clement du sort 



\ . Tbe 8 wore them Brethren upon a day 

To Englyshe wood for to gone. 

(Anciepl Populär fong*, p. li. 

8. If the justice may you take 

Yoar life were at an ende. 

(Ibid.) 

s. One vow sbal y make , «aide the sherife, 

A payre of new galowes »hal y for the make» 

(lbid.> 



1900. 



ET WILLIAM DE CLOUDESLY. ^^ 

de leur frere d'adoption \ L'entreprise hasardeuse iioo. 
oü tous les deux s'engagerent pour le sauver est 
d^crite avec beaucoup de mouvement et de vie 
par le vieux poete populaire, qui peint avec une 
franchise naivele devouement de cestroishommes 
l'un ä Tautre. « De ce jour , dit William , nous 
« vivrons et mourrons ensemble ; et si jamais vous 
« avez de moi le meme besoin que j'ai eu de vous, 
« vous me trouverez, commeaujourd'huijevous 
« trouve*. » 

Dans le combat qui |se termine par cette d^li- 
vrance inesp^ree , les trois freres d'krmes fönt ä 
eux seuls un grand carniige des gens de justice et 
des officiers royaux de Carlisle. Us tuent le sheriff, 
le juge et le portier de la ville, u jettent plus d'un 
« homme sur le pav6,J et fönt dire helas! ä plus 
« d'une femme*. » C'est avec un ton de joie et de 
plaisanterie que ces meurtres nombreux sontj^de- 
tailles dans la vieille romance, oü Tauleur montre 
fort peu d'aniiti^ pour les agents de Taulorite 

I. Ancieot populär songs , p. 1 1. 

9- WylUam saide to his brethren two 

Thys daye let us lyve and dye ; 
1f ever you have nede as y bave now, 
The same shall you fynde by me. 

( Ibid. p. 1 7. I 

S. Many a man to the ground they thrue. 



Many a woman said alas ! 

(Ibid. p. >7, j8.; 



90 L£ RRIGANDAGE 

HO) royale. Cependant il fait finiv se6 trois beros 
iaoo. comaie avait tini la nation eUe-merae , par se fa- 
ti^ierde teur v^si^tance, et s'accommo^er a:vec 
Teiinemi. 11$ von t k Londres , k Thatel du roi , lui 
demander \me charte de paix. Mais, a.u momeot 
ou ils foat cet acte de ^umission , ils g^irdent en- 
core leur ancien caractere de fierte et de libwte 
sau vage; « ils entrent daas le palais «aas dire mot 
c< k personne, trav^rsent la cour» et s'avaocent 
(c dans la salle, ne prenant garde ä qui que ce 
(( soit , ne disant ni ce qu'ib sont ni ce qu'ils 
x< veulent \ » 

Si Robin Hood est le dernier cbe(d'outla(vs qu 
debandlks ajaglo-saxons qui ait;^Qui d'uae v^ritable 
c^lebrit^ popul^aire, «e n'est pa$ une raison pour 
croire qu'apres lui aucup hpa^nae de la meme race 
ne se soit livre au meme genre de vie , dans un 
espritd'hostilitepolitique coütre le gouvernement 
exerc6 par lea hommes de race et de längue 6tran- 
geres. La lulte nationale dut se prolonger encore 
sous la forme de brigandage, et les idees d'homme 
libre et d'ennemi de la loi rester long-temps as- 
soci^es Fune ä l'autre. Mais cela eut une fin ; et a 
mesurequ'on s'eloigna de l'epoque de laconquete^ 

1. Of no man wold they aske no leavc, 

But boldly went in thereat ; 
They preced prestly into the hall 
V Of noman had they dreade 

( AncMDt populär coogs. p. a.) 
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PERD SA COULEUR PATJUOTIQUE. 91 

a mesure que la race anglaise, s'accoutumant au um 
joug , s'altaoha par habitude ä ce qu'elle ayait to- i^^. 
lere pav d6se«pour , le brigaiuilage perdit graduel* 
lement aa sanetipii patriotique, et redescendit a 
son nang naiusel, ä oelui d'une profession infa« 
maote. Des lors l'^t de baadit dans les forSts de 
rAfigleterve, san&etre liioin»p^rilleuX| sans exiger 
moias de courage et d'adresseiodividuelle^ ne pro- 
duisit plus de heros. IX resta seulemeot dans l'o- 
pinion des dasses införieures une grande com- 
pbisauce pour les infiractions aux lois contre la 
chasse, et une Sympathie marquöe pour ceux qui, 
seit piu: besoin, seit par fiert^, bravaient ces lois 
de If conquete. La vie du braoonnier aventu- 
weuoL, el 9 em gen^ral, le s^oup des for^ts^sont 
e^lebrei aveo amouf^ dans une fou^e de chansons 
e^ dß poesies assea^ recentes; toutes vantent l'in- 
dipondance dont on jouit sous le bois verdojrant\ 
oü l'on n^VL &ennemis que thiver et Vorage% oü 
Ton ^stgai tant que le jour dure y et leger d^hw- 
meur comme lafouilla sur Varbre^. 
Le roi Richard, de retour ä Londres, se fit cou- "ä* 

1195. 

X. Underthe sreeo wood tree... in the good gren wood... (An- 
cient populär songs , passlm. ) 

a. Bat winter and rough weather... ( Shakespeare's , As you 
like it. ) 

3. M«rry and free... as happy as the day is long*, asleafon lyndc 
( Ancient Populär songs. ) 



92 LE HUI RICHARD 

iitf4 ronnfiv pour la seconde fois, avec des ceremoiiies 
im. que nous avons vues exactement reproduites de 
nos jours*., Apres les fetes de ce second couron- 
nement, il annulad'un seul coup toutes lesventes 
de domaines qu'il avait librement faites avant de 
parlir pour la croisade , pr^tendant que c etaient 
de siuiples preis qu'on etait tenu de lui restituer '. 
Les acqu6reurs de bonne foi eurent beaupreseii- 
ter leurs actes scelies du grand sceau de la cou- 
roiine; tout fut inutile. Le roi , donnantdesformes 
douces a cette expropriation forcee, leur disait^- 
i< Quel prÄtexte avez-vous de retenir en vos 
« uiains ce qui est ä nous? ne vous etes-vous pas 
o remboursös coinpletement de vos avancespar le 
« revenu de nos domaines^? S'il eu a ete ainsi, 
« vous savez que c*est peche d'exercer l'usure en- 
« vers le ix)i , et que nous avons une bulle du pape 
« qui vous d^fend cela sous peine d'excommuni- 
« cation *. Que si apres le compte de ce que vous 
« aves pay^ et de ce que vous avez recu , il vous 
«t revient justement quelque chose, nous y sup- 

t^ Roger, d«* Hoved. |k 7.>6. 

«. Siib nomine repeliil comimMiali.^ y Scripi. remai fnucic. 

t. XVIlI.p.43) 

<Sx Auu lameii wollius loi)url»«(ur««« ^ Ibkl. . 

4. Si X'Vi $orir«fe vestniM fhidibtts rvrom »o^lranuB ja« |icr- 

5. H«<$cri|it«M «|¥isl\^k«> $t(lt> quo |Mx>bibe«iiBi rc^i proprio io 



REPREND SES DOMAINE8. 9^ 

4 

« pleerons de notre tresor pour voiis oter tont hm 
« sujet de plainte*. » «<•» 

Personne n'eut le courage de presenter im 
compte; et tont fut rendu an roisans d^domma- 
gernent*. U rentra ainsi en possession des chä- 
teauxy bourgSy gouvernements et dotnaines qu'il 
avait ulienes ; et tel fut le premier bienfait que la 
race normande d'Angleterre 6prouva du retour de 
son chef , sans lequel les courtisans assuraient 
qu'elle ne pouvait plus vivre, non plus que le 
Corps sans la tete'. Quant a la race anglaise, apres 
avoir ete ecras^e d'impots pour la. delivrance du 
roi , eile le fut pour celle des otages que Richard 
avait laisses en AUemagne j et pour les frais de la 
guerre qu'il fallnt soutenir alors contre le roi de 
France*. 

Ce n'^tait pas seulement en Normandie que Phi- 
lippe mena^ait d'an^ntir la puissance de son rival, 
il s*etait ligue encore une fois avec les barons du 
nord de T Aquitaine ;il leur avait promis secours 
et maintien , et eux, encourages plutotpar ses pro- 
messes que par son assistance effective, avaient de 



X. Supplebo de proprio , omnem amputana occasionetn reten- 
tioDis... (Script, rerum francic. t. XVIII , p. 43.) 
a. Uli metuentes... universa resigndruiit... ( Ibid. ) 

3. Roger, de Hoved. 

4. Pro liberandis obsidibus... sive eCiam in sumplus bellicos. 
(Script, rerum francic. t. XVIII, p. 43. ) 
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iiM nouveaa teilte d'etablir leur ind^pendance contre 
1195 le pouvoir anglo-normand'. Cetait la passion de 
la nationalit^ et le d^ir de n'etre sujets d'ancun 
des rois voisins , d'aucun homme qul ne f&t pas 
de leur race et de leur langue, qui leur ävait fait 
conclure cette alliaiice avec le roi Philippe ; mais 
lui ^ s'inqui^tant p^ de leurs sentime^is patrid'^ 
tiquesy avait sur eux des vues toütes differentes. 
U aspirait ä ^tendre aon aulorit6 stur les pirovinces 
gauloises du midi, de faf on k devemr roi de toute 
la Gaule, au lieu d'fitre simplem^nt roi de Franee. 
Suivant l'exeiKiji^ de la chanoellerie ^ermanique^ 
qui attribuait ä thtique empereur vitant la posses- 
sion T^BÜe de tx>Ds les terriloires que ses pr6A(k- 
cesseurs araient r^gis et perdus ^ui&tiite, le röi de 
France et son conseil reculaient en idee les böf üüe^ 
de leur domiuatioti legitime jüsqti'äux Pyr^D^es, 
oti Ton oroyait que diarleltiagiiie ai'uit ^l^v6 tine 
croix poti»* ftervir de limice pi^rp^tü^üe eAttt^ la 
France et TEspagiie *. « CW^fusque-li ^ disait üh 
<c poefe du telii{^&, qui Vdulait fiatt^r le röi Philippe; 
<f c'^ jtisque-'lSi qtre tu dois dressei* tes tenlcfs et 

I Per lo mantencmen qu*el reis de Fransa lor avia faite fazia. 

(Po^sies des Troubadours, colleciion de M. Raynouard , t. V» 
p. 96. ) 

3. Cum juris apostata nostri 

Succumbet victus tibi cum Xantone Niortus 

In Pyrsneo figes tentoria monte. 

(Guillel. Brilonis carmen, apud Brript. rerum friinric. 1. XVII, p. aS5.) 



a 



DU nOI DE FRANCE. 95 

« agrandir tes Etats, afin de poss^der sans nssef ve i«9f 
a les domaines de tes aieux * , afin que Ti^traiiger "» 
« rfoccope plus ricn au dedans de mos fronti^res, 
tf et que 1^ dragon blanc avec sa race ventmease 
« soit extirpe de nas jardins , coittme le prdphete 
« breton nous Ta promis *. » 

Ainsi les pr^ictions patriotiqläes faites par les 
vieux bardes Gätobriens^ ponr r^eV^r te Courage 
de leur nation enyabie pai* les Anglo-Saxolis, pas^ 
saient, apres plus de cmq cents änsy pour des pro- 
phetie^ en feveut* des Francis contre les Nor- 
mands \ Yoilä saus dout^ ufi tf äit asse^ frappant 
des bizarreries humaines; mais un autre qui ne 
Test pas moitis, c'est que les ra^mes provinces que 
le roi de Frältee pr6tendait löi appartenir (iömtne 
heritage de Charlemagne, l'Empereur leS revettdi- 
quait aussi en vertu des droits dil m^e prinö^, 
qui joüis^ärt du singulier plrivil^e d'^tffe regarde 
ä la fois cöttime JVan^ais et comme Alleftiand. La 
cession de terres r^cemment faite par le C^sa'r ffAl- 
letnagtie au röt Richard ^tait fortdte i\if ceVtt prÄ- 



1. Dilatare tuos fines hüc usqae teneris , 

Jas patnim nt teneas, nnllo mediante, tuoram. 

«SuUlel. Britoni« canneo, apudfcript. rerum francir. t. XVil. p. a8S.) 

S. Kra4i<»ito de nottrit fiindUos hortU 

Serpentis nivei toto cum siirpe veneno, 
UtBritonls tibi promittunt prssagia vatis. 

flbid. y. aSfi.) 

3. Voyezlivre l. 
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96 OUERBE 

4t94 tention. Outre la Provence tout entiere et une 
im. parlie de la Bourgogne, la liberalit6 imperiale, au 
dire des anciens historiens , lui avait encore oc- 
troye sur le comte de Toulouse un droit de suze- 
rainete perpetuelle,quele roi de France s'attribuait 
en meme temps. Mais^ en realite, les comtes de 
Toulouse jouissaient de l'ind^pendance poUtique, 
et, suivant les formules du siecle^ ^taient Hb res 
de leur Hommage '. 

Au moment d'entrer en campagne contre le roi 
de France, RicHard crut necessaire d'agir sur Topi- 
nion publique, en se disculpant d'une maniere 
eclatante du reprocHe de meurtre sur le marquis 
de Montferrat. II produisit une pretendue lettre 
autographe du vieux de la Montagne, ecrite en 
caracteres H^braiques, grecs et latins, et conte* 
nant les passages suivans ' : 

« A Leopold, duc d' Autriche, et k tous les princes 
tf et peuples de la foi cHretienne , salut. Attendu 
« que plusieurs rois, dans les pays d'outre-mer, 
a imputent ä RicHard, roi et seigneur d'Angleterre, 
« la mort du marquis, je jure, par le Dieu qui 
« reguf^ eternellement et par la loi que nous obser- 

I Praeterea imperator dedit regi Angliae et chartä su4 con- 

firmavil homagiuin comitis de Sancto ^gidio... (Roger, de HoVed. 
p. 733.) 

a. Scripts HUeris hebraicis , giecis et latinis... (Script, rerum 
francic. l. XVIII, p. 48.) 
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(cvons, que le roi Richard n'a eu aucune par- ugs. 

« ticipation a ce meurlre * Sachez que nous 

« avons fait les presentes en notre maison et 
« chäteau de Messiac , a ia mi-septembre , et les 
« avons scellees de notre sceau , Tan 1 5o5 depuis 
« Alexandre *. » 

Cette bizarre depeche fut publice officiellement 
par Guillaume de Lougchamps, redevenu chan- 
celier d*AngIeterre, et envoyee aux princes 6tran- 
gers et aux rnoines qui etaient connus pour s'oc- 
cuper de rediger la chronique du temps'. Sa 
faussete manifeste ne fut point remarquee dans un 
siede oü la critique historiqüe et la coniiaissance 
des moeurs orientales etaient peu repandnes ea 
Europe. Elle affaiblit meme, ä ce qu*il scnible, 
TefFet moral des imputations du roi de France, 
parmi ses propres vassaux, et encouragea ceux du 
roi d^Angleterre ä mieux combattre pour une cause 
qu'ils croyaient elre la bonne;car il y avait alors 
beaucoup de superstitions sur ce point. Des que les 
deux rois se trouverent en pr^sence en Normandie, 
l'armee de France, qui jusqu'alors avait toujours 

* 

T. Juro per Deuin qui in aeternum regnat, et per legem quam 
tenemus^.. (Script, rerum francic. t. XVII, p. 65o. ) 

2, Et sciatis quod litteras istas fecimus in domo nostra ad cas- 
tram nostrum Messiac in dimidio septembris, eteum sigillo nostro 
sigillavimus, anno ab Alexandre M. D. V. (Ibid.) 

3. Ibid. 

IV. 7 



9S ODIEUSE TRAHISON DU COMTE JEAN. 

u9a inarche en avant, comtnenca ä faire retraite '. Le 
1196. comte Jean penlit tout courage aussitot qu'il vit 
les chances de la guerre devenir incertaines, et ii 
resolut de trahir ses allies pour rentrer en grace 
aupres de son frere. Cette trahison fut accompa- 
gnee de circonstances atroces, du massacre d'un 
grand nombre de Chevaliers francais que le comte 
avait invit^s ä une fete*. Mais, malgr^ toutes ses 
grandes demonstrations de repentir et d'amitie, 
Richard^qui sesouvenait d'en avoir fait plus d'une 
fois de semblables ä leur pere Henry II , ne hii 
accorda aucune coufiance^et, selon les paroles des 
historiens du temps, ne lui donna ni terres, ni 
viües , ni chateaux'. 

Le roi Philippe ^ successivement repouss^ de 

m 

toutes les villes de Normandie qu'il avait occu^ 
pees, fut bientot forc6 de conclure uue treve qui 
permit ä Richard de porter ses forces vers le sud, 
contre les insurges de TAquitaine ^. A leur tete se 
trouvaient le vicomte de Limoges et le comte de 
P^rigord , que le roi Richard fit sommer de lui 
rendre leurs chäteaux. a Nous tenons tes menaces 
a pour neant, repondirent-ils : tu es revenu beau- 

X. Roger, de Hoved. p. 740-742. 
a . Ibid. p. 750. 

3. Script, rerum franctc. t. XVII. 

4. Choix desPo^ies originales des Troubadours, publik par 
M. Raynouard , t. V, p. 96. 



PHILIPPE nOUPT LA TB^FE. 99 

« coiip trop orgueilieux^et nous voulons te rendre, itw 
« malgre toi, huinble, cou rtois et fraiic^et te cba* ^i^ 
« tier en giierroyant contre toi*. » Pourque cette 
replique ue fut pas une pure vanterie, il fallait 
que la paix se rompit de nöuveau entre ies deiix 
rois; car Ies insiirges n'etaient nuUement capables 
de resister aux Forces de Richard j tant que Phi- 
lippe n'en occupait pas au moins une partie. Ce 
fut le fam^ux Bertrand de Born qui, poursuivant 
toujoui*s^son plan de conduite politique, s'em- 
ploya ä rallumer la guerre entt*e Ies deux ennemis 
de son pays. Par ses intrigues secretes et ses vers 
satiriques , il d<itermina le roi de France k violer 
!a treve qu'il venait de jurer ; et cette fois le champ 
de bataillefut laSaiiitongeau lieu de la Norman- 
die. La premiere rencontre des deux rois k la tete 
de leurs hommes d'arroes eut lieu pres de Niort. 
IIs ne se trouVaient plus separes Tun de l'autre 
que par une riviere, sur chaque bord de laquelle 
ils avaient place leur camp*. Le roi de France 
avait avec lui des Fran^ais, des Bourguignons , 
des Champenoisy des Flamands et des Berrichons ; 
et le roi d'Angleterre, des Normands, des Anglais, 

X Qa*cl erat vengulz trop braus e trop orgoillos , e que iile, 

malsongraty lo farian Franc e cortes e hiimil,e que ill lo caatia 
riau guerreian... ( Po^sies des Troubadours , l. V, p. 96.) 

a Et era sobre la riba d*iin flum qui a nom Saura loquals 

passa al pe de Niort. (Ibid. p. 9a.) 

7- 



100 GCERRE EN SAlNTOiNüE. 

um (It'S AngevijQS, des Tourangeaux, des Manceaux et 

a 

*i9^ des Sainlongeois'. 

Pendant que les deux troupes ennemies etaient 
ainsi en pr^sence, plusieurs fois on s'arma de part 
et d'aiitre pour en venir aux mains; mais toujours 
des archeveques , eveques , abbes et gens de reli- 
gion , qui s'etaient r^unis pour travailler au reta- 
blissement de la paix, altaient d'un camp a lautre 
siipplier les rois de differerle combat, et leur prö- 
poser desarrangements capables de terminer la 
guerre*. Le roi Philippe se mohtrait le plus diffi- 
cile a persuader et le plus exigeant dans ses de- 
mandes; il voulait se battre, ä moins que Richard 
nelui fit serment de vasselage pöur laNormandie, 
la Guyenne et le P'oitou. Ge fut son dernier mot; 
et des qu'il Teut prononce, Richard roontä ä che- 
val, mit le heaume en tete, fit avancer ses gens, 
sonner les trompettes et d^ployer sa banniere />owr 
passer teau \ « Or, föpte cette confiance lui venait, 
w dit un vieux r6cit en langue proven^ale, de ce 
« que les Ghampenois lui avaient promi^ secrete- 
(c ment de tie point venir ä Pencontre des siens, 

I. Pontes des Troubadours, t. V, p. 93. 

2 Ma arcivesque et evesque et abat et home d*orde que rer- 

eavan patzeran en miech que defendian que la batailia non era... 
(Ibid.) 

3. Si inontetendestrer» et mes Telm en la testa e fai sonar lat^ 
trombas et fai desserrar los siens gonfanos enronira Taiga per pas- 
sar outra... (Ibid.) 



UJSTABLISSEMENT HS I4A PAL\. iO t 

« a cause de la grancle quantite d'esterUngs qu'il m.s 
« avait semes parmi eux*. » **«^ 

De leur cote , le roi Philippe et- tous ses getis 
iiionterent ä chevai et prirent leurs armes , a l'ex- 
ception des Champenois, qui ne mirent poiiit le 
heaume en tete*. C'^tait iesigne de leur defectton, 
et le roi de France, qui ne s'y aiteiidait pas , cn 
fut effraye. Cet effroi changea toutes ses dispo^i- 
tions; et faisant mander aussitot lesev^ques et les 
gens de religion,qui Tavai^nt auparavantsollicite 
en vain, il les pria d'aller aupres de Richard , lui 
dire qu'il le declarerait quitte dß tout vasselage, s il 
voulait conclur« la paix'. Le roi d* Anglet erre etait 
dejä en pleine marche, quand tes prelats et les 
moines vinrent ä sa rencontre , portant des croix 
entre leurs bras, pleurant et le conjurant d'ayoir 
pitie de taut de braves gens qui /desdeux c6ti§s, 
devaient perir s'ity avait baUille^ Ils promirent 
de lui faire tout accorder p^r le roi de France , et 
d'obtenir quece dernierse retirät imHi^diatement 
sur son propre territoire. La paix fut faite;ies 



I Per ta gran cantitat dels esterlins qaeavia seiioenatzcnlre* 

!or... ( Po^sies des Troubadours , t. V, p. 9a. ) 

2. Qu! non ineterob eirties en testa...(Ibrd.) 

3 £1 fon avilhz et espavcntatz... (Ibid.) 

4. Etil Saint home ven gron ab las crotz en b^atz cn contra lo rci 
Richart , plorant qu*et agiies pietat de tanla S\na gen qne tuit 
rron a raorir... (Ibid. p. 93. ). 



^02 POLlTIQUfi DES MJ^RIDIONAUX. 

im (leux rois se jurerent nne treve de dix ans et don- 

1196. nerent cong^e ä leurs troupes, ne voulant plus 

s'occuper d'armes , dit le vieux recit , mais seule- 

iiient de chasse, de jeux, et de faire tort ä leui-s 

liomiDes'. 

Le tort que le roi Philippe pouvait faire a ses 
Fraiif ais etaitpeu de choseen comparaison decelui 
que Richard fit alors aux Aquitains, et surtoiit a 
ceux qiii s'elaient r^volles contre lui. « Gelte paix 
« les affligea beaucoup , dit le meme narrateur, et 
(K siirtout Bertrand de Born, qui en fut plus cha- 
a griu quaucun autre, car il ne se plaisait en rien 
« plus qu'en guerre, et surtout en la guerre des 
« deux rois*. » II eut de nouveau recours a ses 
moyens ordinaires, a des satires mordautes contre 
le plus irritahie des deux rivaux. II fit circuler des 
pieces de vers bü il disait que les Fran^ais et les 
Bourguignons avaient behänge honneur contre 
paresse, et que le rpi Philippe voutait bien la 
guerre avant de s'etre arm6, mais que, sitot qu'il 
avait pris ses armes, il perdait tout courage'. De 



f £ en far tort a lor )>aros... (Pontes des Troubadours , 

t. V, p. 93.) 

3. En Berlrans de Born si fo plus iral que negus dels autres, 

per so car non se delectava mais cd guerra... e ipais en le guerra 

dels dos reis... ( Ibid. ) 

;(. Ben an caipjat honor per avoleza 

Segon qu'augdir, BerguoQhon e francey 

[lind- i.1V,p. 1700 



ENTREVUE DES DEUX ROIS. ^05 

leur c6le les autres barons du Poitoii et du Li- 1195 
mousin, les meines qui avaient fait, avec si peu **'^ 
de fruit, la guerre au roi Richard , Texcitaient a 
rentrer en campagne contre le roi de France, 
promettaut ious de Taider. Richard les crut, et, 
recommencant brusquement les hostililes, il se 
mit ä ravager les provinces de France qui avoisi- 
naient les siennes \ 

Le roi Philippe, qui aurait peut-etre comraence 
le premier la guerre s'il avait ^t^' le premier pret, 
se plaignit de cette violation de la treve jurec, et 
s'adressa aux eveques sous les auspices et la ga- 
rantie desquels eile avait et6 conclue. Ces derniers 
s'entremirent de nouveau et obtinrent du roi d'An- 
gleterre qu'il y aurait une Conference diplomatique 
sur les froutieres du Berri et de la Touraine. Mais 
les deux rois ne pouvant s'accorder sur rien, se 
prirent de mauvaises paroles, et celui d' Angleterre 
^onna k l'autre un dement! en face et l'appelai;// 
renegat ". « Ce dont Bertrand de Born fut fort 
a joyeux, dit son ancien biographe, et fit un sir- 
« i^entes dans lequel il pique fort le roi de France 
a de commencer la guerre a feu et ä sang, et lui 

X . Tuit li baron de Peitieus ede Lemosin en foron molt alegre... 
Lo reis Richartz commenset far tortz en las terras del rei de 
Fransa... (Pontes des Troubadours , t. V, p. 94.) 

a Si qu*en Richartz lo desmenti e'l clamet vil recrezcn.... 

( Ibid. t. V, p. 95. ) 



a 
1196 



104 SIRVEMTES DE BEllTllAM) DE l^Ol^iS. 

1195 « reproche d'aimer la paix plus qu'un moine'. 
« Mais pour choses que dit Bertrand de Born en 
(f sirventes et en coiiplets au roi Philippe , liii 
« rappelant les torts et le honniment quilui etait 
« fait, il ne voulut guerroyer contre le roi Ri- 
ce chard* ; mais Richard saillit en guerre contre lui, 
« pilla , prit et brüla ses bourgs et ses villes : ce 
(c dont tous les barons, a qui deplaisait la paix, 
« furent fort joyeux , et Bertrand de Born fit un 
« autre sirventes pour affermir le roi Richard 
« dans son propos '. » 

Cette destinee de TAquitaine d'etre sans cesse 
baliottee entre deux puissances etrangeres egale- 
ment ennemies de son independancey et cependant 
tour ä tour ses alliees, au gre de rhostilite qui les ' 
divisait, cette destinee, qui, plus tard, fut celie 
del'Italie, pesait alors sur tout le midi de la Gaule, 
y compris le pays montagneux qu'on nomoiait 

1. Guerra ses faec e ses sanc 

iOe rei o de gran podesta , 
Qu^us coms laidis ni d^smenta, etc. 

(Po^iet dei TroutMdoun, I. IV, p. 175.) 

t 1, Ancmais per re qu'£n Bertrans de Boro disses eu cohlas ni 
en sirventes a1 rei Felip, ni per recordamea de tort ni d'aunimen 
que ill fos ditz ni faitz no vols guerreiar lo rei Richart. (Ibid. 
t. V, p. 95.) 

3. ....Dou tulch li baron , a cui desplasia la patz , foron molt ale- 
gre , En Bertrans de Born, sitots com el auzl qQ'£n Richart era 
»ailiis a la gucri a , el felz aquel sirvcnic quo coincnsii... (Ibid. 
p. 96.) 



J 



ETAT DE LAUVERGKE. -105 

Abernhe dans la langue romane du sud, et Au- noi 
vergne dans celle du nord. Ce pays, apres avoir ii^^^>^ 
energiquement r^siste ä rinvasioxi des Franks', 
yaincu par eux y comme le reste des terre^^gau- 
loises y s'^tait trouve iDomentanement englob^ 
dans leur qon'quete ; puis il avait recouvre sa fran- 
chise nationale sousles rois faineants^successeurs 
de Chlodovrig; puis devaste et repris de nouveau 
par les filsde Peppin , il etaitdevenu une province 
(hl vaste empire qu'ils fonderent. Enfin , ie de- 
mecribrefnent et la ruine totale de cet empire 
i'avait affrancbi une seconde fois; de sorte qu'ati 
douzieme siecle le peuple. d'Auvergne 6tait gou- 
verne aussi librement que le coniportait la civi- 
lisation de r^poque, par des seigneurs desa race 
et de son langage, qui prenaient le titre de oomtes, 
et qu'on appelail aussi dauphins, parce qu'ils por- 
taient dans ieurs armotries la figure de ce poi&son. 
Le daupbin d'Auyergne reconnaissait pour 
suzerains les ducs d'Aquitaine , p^it*etre par un 
reste de souvenir du gouvernement des Romauis, 
et de la Subordination des magistratg locaux de 
Tempire aux magistrats provinciaux *. Comuie duc 
d'Aquitaine y le roi d'Angleterre avait re^u son 
serment de vasselage, suivant Tancienne coutume, 



I. Voyez livrc I. 

a. Lo clalfinscrAIvcrnlic .. (Vics des Troubadours, t. V, p. 124 } 



-1 06 LE COMTE d'aUVERGNE 

1195 et le dauphin ne montrail aucune repugnance a 
J196. rendre ce devoir de soumission piirement nomi- 
nale. Mais il arrtva qu'apres avoir , sans beaucoup 
de fifuit , ravage les domaines du roi de France, 
Richard^ lass^ de la guerre, et voulant faire une 
treve plus durable que la pr^c^dente, proposa ä 
son rival d'^cbanger avec lui la suzerainete de 
TAuvergne contre d'autres avantages politiques '. 
Cette proposition fut accept^e ; et le roi d'Angle- 
terre s'engagea envers l'autre roi a garantir la 
cession qu'il lui faisait, c'est-a-dire ä lui preter 
main-forte contre le mecontentement deshommes 
du pays. Ce mecontentement ne tarda pas ä se 
faire sentir; car les Auvergnats ne voulaient point 
du roi de France pour suzerain^ d'abord parce 
qu'ils n'avaient jamais eu de pareilles relations 
avec lui, ensuite, dit un ancien recit, parce qu'il 
6lait avare, de mauvaiseseigneurie, et leur trop 
proche voisin*. Des qu'il eut envoy^ ses officiers 
recevoir Thommage du comte d'Auvergne , qui 
n'osa le refuser d'abord , son premier soin fut d'a- 
cheter dans le pays un des plus forts chäteaux 
pour y mettre garnison ; et peu apres , sous de 
legere pretextes, il enleva au comte la ville d'Is- 
soirC) pr^parant ainsi les voies pour la conquete 

I. Po^ies des Troubadours , t. Y, p. 43i. 

a Per so qa'el reis de Fransa lor era trop vezis... e de mala 

«eingQoria... ( Ibid. ) 



TROUPE PAR LE ROI RICHARD. ^07 

de tout le pays , conquete qu'il esp^rait achever im 
Sans guerre •. "^ 

Richard s'apergut des projets du roi de France, 
mais il ne fit rien pour les arreter , pr^voyant que 
l'Auvergne se lasseräit im jour, et comptant snr 
la haine nationale que le nouveau seigneür accu- 
mulait j non seulement pour y reprendre la sei- 
gneurie, mais pour en tirer des secours dans la 
premiere guerre qu'il entreprendrait contre son 
rival d'ambitiön. £n efiet , des qu'il jugea k propos 
de rompre la treve, il envoya dire au dauphin : 
« Je sais les grands torts que vous fait le roi de 
a France, ä vous et ä vos terres; et si vous voulez, 
« en vous revoltant, me pr^ter secours, je vous 
« soutiendrai , et vous donnerai des Chevaliers, 
« des arbaldlriers et de Targent ä souhait*. ^ Le 
comte d'Auvergne , croyaut ä ces promesses, pro- 
clama dans son pays le kan de l'insurrection na- 
tionale, et commen'^a la guerre contre le roi Phi- 
lippe ^ Mais, d^s que Richard vit la lutte engagee, 
il fit aux Auvergnats ce que Louis, pere de Phi- 
lippe \ avait fait aüx Poitevins , il prit de nouveau 
treve avec le roi de France, etpassa en Angleterre, 

X £ toIelJsoir al dalfin... (Pontes des Troubadours , t. V, 

p. 43 t-) 

9 Se il li voliaD Taler e revelarse contra il rei de Fransa , e 

lor daria cavaliers e balesders e deniers a lor con]endaineDM.(Ibid.) 

3. Esailliron a lagucrra contra lo rei de Fransa... (Ibid.) 
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im sans s'inqiiieter nullemeut de ce qui adviendruil 
i»öö. du dauphin et du pays d'Auvergne. L'arrnee de 
France entra dans ce pays, et, comme s'exprime 
I'ancienne chronique, mit tout ä feu etä flamme^ 
s-einparaiit des villes fortes'et de$ meilieurs cha- 
teaux'. Incapabie de resister seul ä un ennemi si. 
puissant I le dauphin conclut une Suspension d'ar- 
mes , durantlaquelle il etivoya son cousin,,le comte 
Oui, et dix de ses Chevaliers en Angleterre, afin 
de rappeler aü roi Richard les promesses qu'il iavait 
faites. Richard accueillit mal le comte et ses com- 
pagnons, et les laissarepartir sans It* ur avoir doiine 
ni hommes, ni armes, ni argen t '. 

Honteux et tristes de s'etre laisse tromper , et 
contrainfs^ de ceder ä leur mauvais sort, les Au- 
vergnats Brentla paix avec le roi de France, en 
avouant sa su^erainete sur eux, et lui pretant de 
nouveau le serment d'hon^mage \ Peu de terops 
apres expira la treve des deux rois; et Philippe 
reconunenfa aUäsit6t la guerre ä feu et ä sang 
contre leshabitantsdesterresdesonrival^. A CQtte 
nouvelle, Richard passa la mer, et, des qifil fut 



1. £ mes a fuec et a flama tota la terra. (Po^sies des Trouba- 
dours, t. V, p. 43i. ) 

a .E*i rccep mal e mal Tonret, el no iil donrict ni Cjiva|licr 

ni Sil ven» ni halesfier, ni aver...(lbid. ) 

3. Ibid. p. 433. 

4. I^ ircva del rci de Fransa c d'En Richarl si fo fenidä. ( lUid.) 



SIRYENTES DU ROI KICHARD ET DU COMTE d'aUYERGNE. ^09 

tlescendu en Normandie , il en voya un niessage au h?ö 

Ü 

(lauphin d'Auvergne et au comte Gui , pour leur *«96. 
(lire cjue, puisque la treve itait rompue entre lui 
et le roi de France, ils devaient,^comine de ioyaux 
amiSj venir a son aide et guerroyer pour lui \ Mais 
ils ne se laisserent point troniperune seconde fois, 
et Festeren t en paix avec Je roi Philippe. Alors 
Richard, pour se venger, composa , enlangue pro- 
ven^ale , des couplets satiriques, oü il disait qu'a- 
pres lui avoir jure föaut^, le dauphin Tabandonnait 
dans le peril *. Le dauphin ne resta pas en arriere, 
et repondit aiix vers du roi par d'autres oü se trou- 
vait plus de Franchise «t dedignit^. a Roi, disait-il, 
« puisque vous chantez de moi, vous avez trouv6 

- • • • 

« un chanteur... Si jamais je vous fis quelque ser- 
« ment , ce fut folie de ma part' ; je ne suis point 
« roi couronne, ni honime de grande richesse: 
« pourtant je saurais tenir ferme avec les miens 



I Qae iU li deguessen ajudar e valer... ( Po^sies des Trouba- 

duurs, t.^V, p. 439.} 

3. Si fez uo sirventes del dalfio, et quäl remembret lo sagra- 
men qu*el dalfin e'l coms Gui avian fait adel, ecom Tavian aban- 
lionat... ( Ibid.) 

3. Reis pos Yos de mi chantatz 

Trovatz avetz chantad<nr , 



Anc Don fuy vostre Jnratz 
£ coanoisst ma folor. 

(IWd. i. IV, p. 2BC.7) 



^fO iTAT DE L'aKGLETERRE. 

ii95 (^ entre le Puy et Aubusson; et, gräce a Dieu, je 

1196 (K ne suis ni serf , ni Juif '. » 

Ce deruier trait epigrammatique ^mble faire 
allusion au ma&sacre et ä la spoliation generale 
des Juifs qui avait eu lieu en Angleterre au com- 
mencement du regne de Richard*, et peut-etre 
aussi ä la miserable Situation des indigenes. Quel- 
que imparfait que fut l'etat de la soci^t^ , au dou- 
zieme siede , dans les provinces meridionales de 
la Gaule , il y avait pourtant une 6norme distance 
entre ce regime et celui de l'Angleterre, gouvernie 
par des ^trangers. La difference des langues , s'a- 
joutant k celledes conditions, empechait l'espece 
de Sympathie nationale qui ailleurs pouvait unir 
loppresseur ä Fopprime, et d^guiser , au moins en 
partie, la servitude du grand nombre. L'insolence 
du riebe, d'autant plus grande qu'il avait moins 
de moyens de communiquer avec ses införieurs , 
cette insolence normande qui, selon d'anciens 
yers , croissait avec les ann^es ' , et le caractere 



I . Qa'iea no loiy reis eoronatz 

Ni> hom de tangran rioor 



Pero Diens m*a tag tan bon 
Qn'entr'el Pney et Albnsson 
Pvesc remaner entr*eU mieus , 
Qu'ieu no so! sers ni Jnzieni. 

( PoifiM d«t Troabadourf , t* V. p. »57. ) 

a. Roger, de Hoyed, p. 657. 

3. Fastni Normannis eresdt crescentlbns annia. 

(Rofcr. d« BoTcd. p. 657. ; 



FAUILLES SAXOMNE8. ^ii 

hostile que preiiait tout ä coup la resistaiice ä Top- nj» 
pression , donnaient au pays un aspect ä peu pres ««do. 
setnblable k celui de la Grece sous la domination 
des Turks. On voyait encore des familles'saxonnes 
qui^ par uu voeu perp^tuel , s'^taient obligees^ de 
pere en fils , ä porter leur barbe longue , comme 
im Souvenir de Fancienne patrie et une sorte de 
protestation contre les usages introduits par la 
conquete '. Mais ces familles ^taieut en petit nom- 
bre; et les vainqueurs^ ne les craignatit point, 
leur permettaient d'^taler en paix la marque de 
leur descendance anglaise et Tinutile orgueil d'un 
texnps qui ne pouvait plus revenir^ 

En Tannee 1 1 96 , lorsque le roi Richard ^tait ii96. 
occupe ä guerroyer contre le roi de France, et 
que ses ofBciers levaient de Fargent pour les frais 
de ses campagnes, et pour le {)aiement du reste 
de sa ran^on, la ville de Londres fut requise de 
payer un taillage extraordinaire*. Le chancelier 
du roi en adressa lademande aux chefs de labour- 
geoisie , que , par une bizarre association des deux 
langues parlees en Angleterre , on appelait maire 
et aldermanK Ceux-ci convoquerent dans la salle 

I Cujus genus avitum, ob indignationem NormaDnorum, 

rädere barbam contempsit... (Math. Paris, p. 197. ) 

a. Propter regia captiooem et alia iDcidentia... (Roger. deMo- 
ved,p. 765.) 

3. Quos majores et aldermannos vocamus... ( Math. Paris, p. 1 27.) 



H2 ASSEMBLEE DES BOURGEOIS DE LONDRES. 

1196. de conseil, ou le hus-ting^ comme on disait en 
ianguesaxonne^ les principaux citoyens de la ville, 
pour deliberer, non sur le voteTle Timpot, mais 
siniplement sur sa repartition eutre toüs les con- 
tribuables'. Dans cette assemblee^ composee en 
majori ted*Anglais indigenes, se trouvait un certain 
nombre d'hommes de race uormande , angevine 
ou francaise ^ dont les ancetres ^ venus en Angle- 
terre au temps de la conquele , s'6taient livres au 
commerce oü avaient exerce quelque metier. Soit 
ä cause de leur descendance ^trangere, soit ä cause 
de leurs richesses , les bourgeois de cette classe 
formaient ä Londres une sorte de parti domi- 
nant; ils maitrisaient les d^Iib^rations du conseil, 
et 9 le plus souvent , reduisaient au silence les An- 
glais que l'habitude d etre opprim^s rendait ti- 
mides et circonspects. 

Mais il se trouvait alors dans la classe des in- 
digenes un homine d'un caractere bien different^ 
veritable patriote saxon , qui, pour ne pas ressem- 
bler aux fils des ^trangers ^ ne se rasait jamais la 
barbe*. II se nommait Guillaume ou William , sui^ 
vant la prononciation anglaise y et jouissatt dans 
la ville d'unegrande consideration, a cause de son 

T. In suo husliogo excelleotiores civium. (Math. Paris, p. 127.) 
— Hus, maison ; ting^ afTaire , jugement, conseil. — Dislribu- 
tionem muuerum subeundorum... ( Ailred. Rieval, p. 691.) 

a. Math. Paris, p. 127. — Malh. Weslmonast, p. a6o. 



WILLIAM, SDRNbMHE LbKGUE-BARfaE. 4ld 

zele ä d^fendre par toutes les voies legales ceux nee. 
d'entre ses compatriotes qui avaient k soufFrir de 
quelque injüstice '. Ne de parents ä qui le travail 
et reconomie avaient procura une assez grande 
aisance , il s'etait retir^ des affaires et employait 
tout son temps ä l'^tudie de la jürisprudence \ Nul 
clerc normand ne le surpassait dans l'art de plai- 
der en langue fraii9aise devänt les cours de justice, 
et lorsqu'il parlait anglais, sön ^loqüence etait 
vive et populaire, II consacrait sa science des lois 
et son talent pour la parole k tirer les bourgeois 
pauvres des embarras que leur suscitait la chicane, 
et k les proteger contre les vexations des riches, 
dont la plus fr^quente etait l'in^gale r^partition 
des taiUes '. Tantot le maire et les alderrnen exemp- 
taient de toute contribution ceux qui 6taient le - 
plus en ^tat de payer, tant6tils etablissaient que 
chaque boui^eois paierait la meme somme, sans 
egard ä la diff6rence des fortunes , de facon que 
toujours la plus lourde Charge retombait sur les 



z. Zdo jufttitiae et aequiutis acceosas... (Roger, de Hoved. 
p. 765. ) 

9. Legis peritas... (Ibid. ) ~ Erat enim eloqueotissimus. ( Ger- 
vas. Gantaar. p. iSqi. ) — Cum datum esset Uli os loqueos ingen- 
tia. ( Guiil. Neulirig. p. 63o.) 

3. Factns est paupenim advocatus , dolens quod unusquisque 
täm dives quam pauper secuodum fiicuUates suaa daret , ad uni- 
versa civitatis negotia... (Roger, de Hoved. p. 76$. } 

IV. 8 
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im. P^uvres gens\ Us s'en ^taient souvent plaints^ et 
William avait plaide leur cause avec plus d'ardeur 
que de succes*. Ses efforts Tavaient rendu eher 
aux bourgeois de petite et de m^diocre fortune, 
qui lui donnaient le surnom de d^fenseur ou d'a* 
vocat des pauvres*; quaüt aux Nörmands et a 
ceux de leur parti , ils le surnommaient ironique- 
ment Vhomme ä la barbe , et Faccusaient de s^- 
duire la multitude en lui inspirant une envie 
desordonn^e de liberte et de bonheur^. 

Ce singulier personnage ^ dernier repr^sentant 
de rhostilit^ des deux races que la conquete avait 
reunies sur le meme sol, parut au conseil muni» 
cipal de 1196, tel qu'il s'6tait montre jusque-lä. 
Suivant leur coutume y les chefs de la bourgeoisie 
de Londres opinerent pour une distribution des 
charges communes , faite de teile maniere que la 
plus petite partie seulement devait peser sur eux ; 



I. Volueruntse ipsos servare indemnes aut saltem sinegrava- 
mine , et pauperiores yehemeater exagitare... (Math. Paris. p. 127.) 

s. Vidi contradictioaem sepiüis habitam ioter divites et paupe- 
res« ( Ailred. Rieval. p. 691. ) 

3. Plurimos quasi praestigiis iascinatos sibi devinxit. (Guiil. 
Neubrig« p. 63o. ) — Ut eom io omnibiiB habereot advocatam. 
( Gervas. Cantuar. p. iSgi. ) 

4. Guiilelinas cogaomento ä-la-barbe, ( Math. Weslmonast. 
p. a6o. ) — AI. cum barbsl barbatus, etc. «^ luopca et mediocres 
ad immoderatas libertatis et felicitatis amorem inflamnians« (GuÜI. 
Neubrig. p. 63o. } 



[de WILLIAM LONGüE-BARBE. 44$ 

William ä la longue barbe leur tint tete seul ou ti^e. 
presque seul*; mais la dispute s'^haufFant, ik 
Faccableirent dinjures et raccnserent de r^bellion 
et de trabison eirvers le roi. « Les traitres au roi , 
ccrepliqua TAnglais» sont ceux qui fraudent son 
« 6chiquier en s'exemptant de payer ce qu'ils lul 
« doivent j et moi-m^me je les lui d^noncerai '. » 
En eilet, il passa la mer, alla au camp du roi Ri- 
chard, et s'agenouillant devant lui et levant la 
main droite, illui demanda paix et protection pour 
le pauvre peuple de Londres'. Richard accueillit 
sa plainte , dit qu*il y serait fait droit , et quand 
le p^titionnaire futparti, il n'y songea pIus,trop 
occupä de ses grandes affaires poTitiques pour 
descendre au detail d'une querelle entre de simples 
bourgeois *. 

Mais les barons et les pr^lats normands qui oe- 
cupaient les hauts emplois de la chancellerie et 
de r^cbiquier s'en melferent, et, par instinct de 
nationalit^ et d'aristocratie, prirent vivement parti 

contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert 

t, 

I. Recaldtrante Willelmo, cognomento com barbä... (Math. 
Paris, p. laj.) 

2 Et majores civitatis proditores domioi regis appelante... 

(Ibid.)— PraetendcDS quod eorum fraude fisco plurimum depe- 
riret... (Gaillel. Neubrig. p. 63o.) 

3. Impetrans abeo pacem sibi et populö... ( Roger. deHoved. 
p. 765.) 

4* Ibidem. 

8. 



-146 GONSPlRATION 

fi9ft Gaultier, archeveque de Canterbury; et grand 
jiisticier d'Angleterre , irritä de ce qu'un Saxon 
eüt ose se rendre aupres du roi pour lui porter 
une d^noBciation contre des gens de race nor- 
mande , et de crainte qu'un pareil scandale ne se 
renouvelat, d^fendit , par une ordonnance, k tout 
homme du peuple de Londres de sortir de la yille 
sous peine d'etre emprisonn6 comme trattre au 
roi et au royaume'. Plusieurs marchands^ qui mal- 
gri les ordres du grand justicier se rendirent k la 
foire de Stanford , furent arret^s et train^ en pri- 
son*. Ces actes de violence causerent une grande 
Fermentation daus la Tille, et les plus pauvres 
d'entre les citoyens , par un instinqt naturel aux 
hommes de tous les temps , formerent une asso- 
ciation pour leur defense mutuelle. William k la 
longue barbe ^tait Tarne et le chef de cette societe 
secrete, dans laquelle s'engagerent , disent plu- 
sieurs historiens du temps, plus de cinquante mille 
personnes'. On rassembla des armes telles que des 

I Unde Hubertus Walter Gantuarieusis ärchiepiscopns, 

regis justitiarius, irä admodüm commotus, priBcepit ut ubicumque 
aliquis de plebe inveniretur extra civitatem caperetur tanquäm 
hostis regis et regui.... (Roger, de Uoved. p. 76$.) 

1 Apud Dundinas de Stauford capti suut quidam mercato- 

rea de plebe Londoniensi... (Uiid. ) 

3» Facta est igitur Londoniis tanquam zelo panpernm contra 
insolentias potentura coojaratio yalida ; fuisse autem fertur conju- 
ratoruro civium numerus , ascripUs, ut postea claruit » penes ipsum 
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Bourgeois demi-serfs pouvaient s'en procurer au 119^. 
moyen-age , des bätons ferr^ , des baches et des 
leviers de fer, pour attaquer, si Ton en venait aux 
malus 9 les maisons fortes des Norinands\ 

Entraines par un besoin naturel de se commur 
niquer leurs sentiments et de s'encourager les uns 
hs autres, les pauvres de Londres se reunirent 
plusieurs feis, et tinrent des especes decoHüilia- 
bules ou de clubs en plein air^ sur^ les places et 
dans les marcb^*. Dans ces assembl^ tumul- 
tueuses , William portait la parole et recueillait 
des applaudissements , dont il s'enivra trop peut- 
etre , et qui lui firent n^glig^er le moment d'agir et 
de frapper un grand coup dans Tinter^t die ceux 
qu'il voulait r^ndre redoutables k leurs oppres-^ 
seurs '. Un fragment d'une de ses barangues est 
rapport6 par un chroniqueur contemporain, qui , 
assure Tavoir recueilli de la boucbe d'une personne 
presente^. Ce discours , quoiqu'U eut un but tout 
politique, roulait, comme les sermons denos 
jours , sur un texte des J^critures , et ce texte 6tait : 

( Willelmum ) Dominibus singulorum , LU millia. (Guill. Ncnbrig, 

p. 63o. ) 

I FerrameDioram quoqoe iogeos oopia ad strtogQiidi» do- 

0108 manitiores praeparata... ( Ibid. ) . 

a. Gonventus publicos auctoritate propriä... {Ihid^ p. 63i.) 

3> .....Valiatus turbis pompatic^e procedebat fastuft aermoaum 
ejus... (Ibid.) 

4. Ex eo quod viri veracis narratione didici... (Ibid.) 



IM. « Voui puiserez de T^au avec joie aux sources du 
cc Sau¥ear\ v William faisiaic a lui-mSme TappHca* 
tion de ees paroles : « G'est moi, disait41 , qui suis 
« le sauVeur des patiYres; vous, pauvres, qui avez; 
« eprouv^ cotnbien est dure lamain des riches, 
ff puisez mainteoant k ma source l'eau d'uiie doc- 
ff trinesaiutaire; et puisez-y avec joie, parce que 
«c rheure de votre soulagement est venue *. Je se- 
ff parerai les eaa:c des eaux, c'est-ä-dire les hommes 
ff des hommes; je s^arerai le peuple humble et 
et sinoere du peuple orgiieilleux et sans foi ; je se- 
« parerai les ^us des r^prouv^s, comme la lumiere 
ff des t^n^bres^. » Sons ces propos vagues et mys- 
tiques, nmagioation des auditeurs plafait sans 
doute des sentiments et des disirs d'une nature 
plus pr^cise rmais il eut fallu mettre ä profit Ten- 
thousiasme populaire ; et lavocat des pauvres se 
lalssa devancer par les hauCs ibnctionnaires aor- 
mandsqaiy r^unissant A Londres^ en parlement, 
les ^t^ques, les comtes et les barons des pro- 

I. Haarietis aquas cum gaodio de fontibus SaWatoris... ( Guilk 
N^vbrig. p.6$i.) 

a. EgOy inqnity sum pauperum salvator; yos pauperes, dwas 
d^vltam «naona ecperti, baurite nascde fontibos mcia aqaas doc- 
' triiie salutaris , et hoc cum gauilio, quia jam venil temi^ viaila- 
tionis vestne.«. (flbid. ) 

3. Ego eoim dWidam aq«af ab aqoia , aqwe aemfe populi auot ; 
divtdam itaque popolum humilem et fidelem a popalo soperbo et, 
perfide... (Ibid.) 



CITE EN JUSTICE. ^19 

vii)C€s voisines, citerent Forateur du peuple k n^. 
comparattre devant cette assemblee \ 

William se rendit a la sommation , escorte d'une 
grande multitude qui le suivait en l'appelant sau- 
veuret roi des pauvres*. Ce signe non 6quivoque 
d'une immense popularit^ intiraida les barons du 
parlement; usant d'adresse, ils ajournerent l'ac- 
cusation k une prochaine s^ance qui n'cut point 
lieu f et s'occuperent des lors k travailler Fesprit 
du peuple au moyen d'^missaires adroits '. De 
fausses promesses et de fausses alarmes, r^pandues 
tour ä tour et k propos , calmerent Teffervescence 
publique , et d^couragerent les partisans de Tin- 
surrection. L'archeveque de Canterbury et les 
autres justiciers convoquerent eux-memes plu* 
sieurs assembl^ des petits bourgeois de Londres ; 
et leur parlant tantot du besoin de conserver 
Fordre et la paix , tantot de la puissance qu'avait 
le roi pour ecraser les sMitieux, ils reussirent ä 
semer le doute et Fhesitation parmi les conjures'^. 

I. De coDsiiio procerum , evocavit eum ( Jastitiarius) satisfactu- 
rüm de objectis... (Guill. Neubrig., p. 633.) 

a. Qui opportune affuit turbis ita vallatus... Regem vei salvalo- 
rem pauperum... (Ibid. ) 

3 Ut evocator ejus molliüs ageret et pro decÜDando peri« 

culo caute Judicium protelaret... (Ibid. ) 

4. Publice et privatim loudonienses cives alloquens pro pace 
coDservaodä , profideütale regis... pro bono pacis... (Gervas. Gan^ 
iiar. p. iSgi. ) 



^20 MESURES 

* 

1196. Saisissant cet iustant de moUesse et d'incertitude 
toujours fatal aux partis popukdres, iis exigerent, 
comme otages et garants de la tranquiUite pu- 
blique , les enfants d'un grand nombre de familles 
de la moyenne et de la derniere classe^ Les 
bourgeois n'eurent pas assez de r^solution pour 
resister a cette demande ; et la cause du pouvoir 
fut gagnee , des que les otages , conduits hors de 
Londres , furent emprisonn^s dans diff(§rentes 
forteresses*. 

Malgre la puissance que leur donnait Tinquie- 
tude qui regnait k Londres sur le sort des otages, 
les justiciers n'oserentpas eucore faire arreter pu- 
bliquement rhomme pour la perteduquel tant de 
precautioDs avaient 6te prises. Ils resolurent d'6pier 
le moment oü William se trouverait hors de chez 
lui , seul ou accompagne de peu de monde ; deux 
riches bourgeois , probablement de race nor- 
mande, etdont Fun s'appelait Geoffroy , se char- 
gerent par zele de cet espionnage'. Suivis de gens 
armes, ilsobserverent durant plusieurs jours toutes 
les demarches de l'homme k la longue barbe; et 



I. Multorum niediae manös hominum filii dati sant io obsida- 

tum... ( Ailrcd. Rieval. p. 691. ) 

3. In diversis muDitionibus carceri mancipati... (Ibid.) 

3. Explorato igitur per duos cives nobiles tempore quo inve- 

niri posset sine turbis.. (Gnill. Neubrig. p. 63a. — Roger, de 

Hoved. p. 675.) 
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une fois qu'il se promenait tranquillement avec ti96. 
neuf de ses amis j les deux bourgeois I'aborderent 
d'un air indiff<^rent ; puis tout ä coup celui qui se 
nommait Geoffroy porta la main sur lui en don- 
nant le signal aux hommes d'armes apost^ pres 
de la*. William n'avait pour toute d^£^ise qu'un 
de ces longs couteaux que, selon la mode du 
temps, on portait ä la ceinture; il le tira, et d'un 
sieul goup fit tomber Geoffroy mort k ses pieds*. 
Au meme instant arriyerent les soldats , vetus ^ de 
la tete aux pieds ^ de mailles k F^preuve du poi- 
gnard ; mais William et ses neuf compcignons , k 
force de. courage etd'^idresse, ßrent sibiep,qu'ils 
leur echapperent j et ^ntrerent eo fuyant dans 1'^ 
glise la plus voisine , dMi^e ä la Vierge j et que 
lesNoj*ma9ds appelaient Sainte-Marie de ^A^che^ 
Ils en fermerent les portes et s'y barricadarent* Les 
gens arm^s qui les poursuivaient essayerent de 
forcer Tentree , mais ne puren t y parvenir; et le 
grand justicier, apprenant cette nouvelle, envoya 
des courriers vers les chäteaux voisins pour faire. 



T. Cam eisdem civil^us ad capiendum eam annatam manum 
emisit. Quorum unus... (Quill. Neubrig., p. 63a. ) — Ad quem ca- 
piendum cum Gaufridus veniret... (Roger* de Hoved. p. 67$. ) 

a. Ibid. 

3. Loricata muititudo... ( Guill. Neubrig., p. 63a. } — Sola sica 
sc defrndens... (Math. Paris, p. 127. ) — locluseruolse io eccle- 
siam Sarictae Mar'ixde l'JrJie. (Roger. d.e Hoved^ p. 675.) 
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im. arriver, en grande häte^de nouvelles troupes, ne 
se fiant pas, dans ce moment critique ä la seule 
garnison de la Tour de Londres ' . 

Le bruit de ces 6venements causa dans la ville 
une grande fermentation : le peuple etait sensible 
au päril de rhomme qui avait si genereusement 
pris sa defense*; mais il montrait en general plus 
de tristesse que de colere. La vue des soldats qui 
entraient en bon ordre pour occuper les rues et 
les places , et surtout la conviction qu'au premier 
sonleyement les otages seraient mis k mort , retin- 
rent les bourgeois dans ieurs ateliers et leurs. 
boutiqaes '. Ce fut vainement que les refugi^s at- 
tendirent dusecours; et vainement aussi quelques 
hommes d^terinines engagerent leurs compa- 
triotes k marcher en armes vers Teglise de Sainte- 
Marie. Uk masse resta inerte et comme frappee de 
stupeur *. 



I. Convocald non mocLicä armata militiä , vicos et plateas obser- 
vari prsecepit, De fcedus initum cives rumperent... (Gervas. Can- 
tuar. p. xSgi.) — Militares copias ex vicinis provlnciis accersitas. 
(Guillelm. Neubrig. p. 63).) 

a. Zelans pro paapercalo popnlo... ( Henric. KnygtOD, p. a4 lo.) 

3. Populam expectans... qni nimirum etsi de istius periculo do- 
luity tarnen vel respecta obsidum vel metu... ad ereptiooem non 
accurrit... (Guili. Neubrig., p. 63a.) 

4. Sed per pasilianimes et degeneres dissipatum est consilium 
civium Willelmo confoaderatorum ad resistendum ipsorum inju- 
riae... (Math. Paris, p. lay.) 



DE SAUVTE-MARIS. -123 

Pendant oe temps, William et ses amisse prepa- iio6t. 
raient de leur mieux a soutenir un si6ge dans le 
clocher oü ils s'etaient retir^s; somm^s plusieurs 
fois de sortir , ils refusereiit toujours ; et rarche- 
veque de Canterbury, pour les chasser plus 
promptement de leur poste, fit amasser une 
grande quantitiä de bois et mettre le feu ä T^glise '. 
La chaleur et la fiimie , qui remplirent bientöt ia 
tour , obligerent les as^^g^ de descendre ä demi, 
suffoqu^*. IlsfiirenttouspriSy et| pendant qu'on 
les emmenait garott^s, le fils de ce Geoffroy, 
que William avait tue dans sa fiiite , vint ä lui , et 
d'un coup de couteau lui fendit le \entre\ Tout 
blessd qu'il ^tait , on le lia k la queue d'un cheval, 
et on le t^aina ainsi par les rues jusqu'ä la Tour 
de Lotidres , oü il comparut devant TarcheYeque, 
et, sans Information ni d6bat, re^ut sa sentence 
de mort ; le meme cheval le traina de la meme ma- 
niere au lieu du supplice^. II fut pendu avec ses 

I. Et cum nee sie reddere m Telieot , ex pracepto arcbiepisoopi 
Gantaari« appositus est innig... ( Roger, de Hoved. p. 675.)—- Siip- 
posito igne magoam ecclesi» partem combusserunt. (Math. Paris. 

F- "7.) 

3. Coactns est Willelmas k turri desceodere , calwe et fumo pene 
safTocatus... (Ibid.) 

3. Gultro illi iFentreni ^Bssecait... (GmUlelm. Neubrig. p. 633. ) 

4. Ad caadam equi trahitur ad tarritn LoDdoniensem... (Math, 
^aris. p. 117/)^- Archiepisoopo prssentatur... (Gervas. Gantuar. 
P- iSgi.) 
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%m, neuf compagoons , tous Saxons de naissance } « et 
«( c'est ainsi , dit un vieil historien , qüe p6rit Wil* 
tf liam-Longue-Barbe , pour avoir embrass^ la d6- 
a fense des pauvres et de la y^rite *- : si la cause füt 
flc le Diartyr , nul mieux que lui , et k plus juste 
c< titre,ne peut etre appele martyr*. » 

Cette opinion ne fut pas celle dW seul homme,. 
mais de tout le peuple de Londres qus , n'ayant 
pas eu r^nergie de sauver son d^fenseur, le pleura 
du moins apres sß, mort, et traita d'assassins les 
Normands qui Tavaient fait nu>urir \ Les ^crivains 
amis du pouvoir , et c'est le plus grand nombre , 
disent que William passa pour saiut aupres des 
partisans de la r6yolte et d'un bouleversement 
politique^ Le gibet auquel il avait 6t^ suspendu 
fiit enlev^ de nuit comme une relique , et ceux 
qui ne pnrent se procurer quelque parcelle du 
bois gratterent la terre qui en avait touch^ le 
pied \ Taut de *gen$ vinrent chercher de. cette 



I. Novem ejus viciqi ve\ de ejusfamilifi... pro aasertione verka- 
tis et pro causa paupenim tu^pdd.( Math. Paris, p. 127.) 

a Cum GODstet causam mariyrem facere, ioter marlyres W^ 

detur merito computandus... (Ibid. ) 

3. ExÜDClum plsgixere vehemeoier , regni provisorem tanquam 
homicidaro iaceraotes... (Guill. Neubrig. p. 633.) 

4. CoDJurati et novarum aucqpes rerum... ( Ibid.) 

5. Palibulum quo süspensus fuerat, de loco suppHcii furto upc- 
turnu sublatum. est, terra qooque supposita... veluV aliquod sar 
n'um... ( Ibid. p. 637.) 



IL PASSE POUR »ARTTR. 425 

töi*re qu'en peu de temps il se forma une fosse i<^. 
profonde au lieu de Texicution *. On s'y rendait , 
non-seulement du voisinage, mais de tous ]es 
coins de 1' Angleterre > et aucun Anglais de race 
ne manquaitä cette espece de pelerinagepatrio- 
tique quand il venait ä Londres pour ses affaires 
ou son n^goce ' . 

Bientot rimagination populaire attribua le don 
des miracles ä ce nouveau martyr de la r^sistance 
ä la domination ^trangere; ses miracles" furent 
preches , comme autrefois ceux de Waltheof , par 
un pretre d'origine saxonne ' : mais le nouVeau 
pr^dicateur eut le meme sort que rancien ; et il 
ne fut pas moins dangereux alors de croire ä la 
saintist6 de Thomme k la longue barbe , que cent 
vingt annees auparavant k celle du dernier chef 
anglo-saxon ^. Le grand justicier Hubert euvoya 
des soldats qui disperserent k coups de lances la 
foule qui s'assemblait pour lui faire affront, 
comme il disait lui-meme , en rendant de pareils 
honneurs k la memoire d'un supplici^'. Mais les 

I. Usque ad fossam non modicam per minutias est abrasa 

( Gnill. Neubri^. , p. 633. ) 

» Qui forte ex diversis AngliK provinciis , pro negotiis pro- 

priis LondoDias adventässent... (Ibid. ) 

3 JSubitö divttigatam est Willelmam novam martyretn novis 

clarescere mirBculis... ( Gervas. Gantaar« p. i59i.) 

4. Voycz livre V, t. II. 

5. In saceirdotem pnefatum ecclesiasticä praeeunte vindictä... 
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1196. Anglais ne se rebuterent pas; chass^ le jour, iis 
revenaient la nuit , soit pour voir, soit poiir prier; 
OD pla^a en embuscade des gens arm^ qai en sai- 
sirent un grand nombre , tant hommes que fem- 
mes, qu'on fouetta publiquement et qu'on en- 
ferma dans des forteresses '. A la fin une garde 
permanente fut 6tablie sur le lieu meroe que le 
peuple s'obstinait ä regarder comme consacre, et 
eile en interdit l'approche aux curieux et anx 
passants*. Cette mesure eut seule le pouvoir de 
decourager Tenthousiasme populaire j qui tomba 
et s'amortit par degres '. 

Ici doit se terminer le r6cit de la lutte nationale 
qui suivit la conquete de rAngleterre par les Nor- 
mands; car l'exäcation de William-Longue-Barbe 
est le demier £ait que les aateurs originaux ratta«' 
chent positiTement k la conquete. Qu'il soit ar* 



( Henric. KDygtOD» p. s4<>0 — Armatomm globum emisit qai 
rusticam multitudinem fugarcnt... Quantum honoris defunclo im- 
pendens, tantum dedecus ejoa damnatori impingeM... ( Goülelin. 
Nenbrig., p. 687. ) 

X. Ezcobabat ibidem noctumo tempore fagiter üdsoIm multi- 
tndo... (Ibid. ) — Verum positis insidiia , et flageilatia quinocta 
▼enerant adoFandum...(Gervas. Caotaar. p. i&9t») 

s. Armatam in ipso loco cuslodiam jngiter observare praoepit 
qu« non solüm ad supplicationes adveoiens vulgua aroeret, sed 
etiam curiose diverteDtium inhiberet acoeaBum,..(GnilL 
p. 637.) 

3. Sic popnlaris opinio coaquievit... (IbkL) 
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rive dans la suite d'autres evenemeiits empreints «196. 
du roeme caractere , et que William n'ait pas ete 
le denrier des Sdxons^ c'est ce qui est indubitable; 
mais rinexactitude des ohroniqueurs^ oula perle 
des anciens documents, nous laisse saos preuves 
ä cet 6gard et nous reduit toul d'un coup aus 
inductions et aux conjectures. La tache du narra- 
teur cpnsciencieux finit donc ä ce point ; et il ne 
lui reste plus qu 4 presenter sommaärement le ta- 
bleau de la destinee ulterieure des personnages 
qu'il abandonne, afin que le lecteur ne reste pas 
en suspens. 

Et par ce mot, personnages, ce n'est ni Richard, 
roi d'Angleterre , ni Philippe, roi de France , ni 
Jean , comte de Mortain , qu'il faut entendre, mais 
les grandes masses d'hommes et les populations 
diverses qui ont ou simultan^ment ou successi- 
vement figure dans les pages precedentes. Car 
Tobjet essen tiel de cette histoire est d'envisager la 
destinee des peuples^ et non celle de certains 
hommes c^lebres , de raconter les aventures de la 
vie sociale, et non Celles de la vie individuelle. La 
Sympathie humaine peut s'attacher ä des popula- 
tions tout entieres , comme ä des etres doues de 
sentiment, dont l'existence, plus longue que la 
notre, est remplie des memes alternatives de peine 
etdejoie, d'esperance et d'abaltement. Consideree 
sous ce point de vue, l'histoire du passe prend 
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1196 qudqae chose de Fint^r^t qui s'ättache au temps 
pr^nt; car les etres collecti& dont eile nous en- 
tretient n'ont point cessö de yivre et de sentir; ce 
sont les memes qui soulFrent ou esperent encore 
sous nos yeux. Yoük son plus grand attrait; yoilä 
ce qui adoucit des ^tudes s^veres et arides, ce qui, 
en un mot , donnerait quelque prix k cet ouvrage, 
si lauteur avait reussi k rendre les ^motious qu'il 
eprouvait en recueillant dans de vieux livres des 
noms devenus obscurs, et des infortunes oubli^es. 
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I. 



Ltof Nonnandfl et lei Breton» d« eoniineiit y let Aagevias 
et les populetioiis de la Gaule mMdiotiale. 



Yers la fin dti regne de Hehry lly et quelques ns? 
mois apres la mort de son second fils, GeofFroy , 1195. 
comte ou duc de Bretagne, il arriVa un evenement 
de peu d'importance en lui-meme, mais qui de- 
vint k cause ou du moins Toccasion de grandos 
reTolutions politiques. Laveuve du comte Geof- 
froy, Constance , ferome de race bretohne ' , ac* 
coucha d'un fils que son aieul patemel , le roi 
d'Aiiglelerre, voulut faire baptiser sous le nom 
de Henry. Mais les Bretons , qui entouraient la 
mere, s'opp€>serent tous ä ce quel'enfant, qui de- 
vait etre un jour leur chef , re^ut son nora d*un 

i. Voyez liv. VIII , l. III. 

IV. 9 
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MST etranger * ; ils l'appelerent par acclamation Arthur, 
**«»• et le baptiserent sous ce nom presque aussi po- 
pulaire chez euz que chez \es Camlmens. Le roi 
d'Angleterre prit ombrage de cet acte de volonte 
nationale , et j n'osant enlever aiix Bretons leur 
Arthur, il maria de force la mere k Tun de ses 
officiers/Renoufy comte de ehester, qu'ilfit duc 
de Bretagqe , au detriment de son propre petit- 
fils, devenu suspect ä ses yeux parce que la nation 
bretonne raimait. Mais cette nation , peu de temps 
apres, chassa Benouf de ehester, et proclama 
chef du pays le fils de Constance , encore en bas äge. 
119». Cesecond acte de volonte nationale, plus se- 
rieux que le premier, attira aux Bretons la guerre 
avec le roi Richard , successenr de Henry IT. M«ais, 
pendant qu'ik combattaient pour leur cauae et 
Celle du jeune Arthur, cet en&nfc, dfcrige par sa 
mere , s'isola d'eux , et taisrtot pasto xla c3td du roi 
d'Angleterre , son ptarent , tantot se Uvra du roi 
de France , qui , soias des debors d'aniiü^ , nonr* 
rissail ä l'egard de la &*etagne les mdmes pr.o}ets 
que l'autre roi. Les vues am^tiMses du #oi de 
Fraace etaient seüond^s albrs en Biretägdre> et 
meme aussi dans presqu^^ täutes les ^ovivces' oc* 
cidentales de la Gaule, par une lassitndeg^n^rafle 



I .'Xlontradictum «ftt a Britonibui... (Chron. Walteri Henien§- 
ford. p. 507. ) 
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de la domiiiation anglo - normänd«. Non scuk* ns^ 
met^t tes Poilrevias , qui etaiieut depuis cinquante itoo. 
ans en r^fvohe contioKielie , mais le$ Manseaux , 
ies Tourangeaux^ et menie les Angevins, a qui 
leora propres comtes, ckpuis qu'iis etalent ixns 
d'Afigielerre , ^taient <bvenus pnesqtie «trangers, 
aspiraient k nn grand chaügement. Sans d^ßirer 
antre chose ^u'uvie administration plus devou^e 
a leurg itil^rets ftationaux , ils allaient aa-^devaot 
de la poUtique du roi de France , et .sie pr^aient 
imprademtnent a le servir pour ^re «autenus 
par lui contre le roi d'Angleteire. 

De toutes les pmvinces continentates soumises 
aux Noriifeaf^ds, la &uyetiAe seule ne monftrait 
potnt aiors dTaT^reion -decid^e pour -eux , ^parce 
que ia fiHe de »es anciens chefs ^ationaux , El^ 
nore, veuve de Ht»ry II, vivait encore , et teim- 
peraity par son influence , ia dureti du gotirer- 
nement etranger. Lorsque le roi Rlcha-nd »ef it iVk 
tue en Litnousin d'nn coiip d'arbalete , \ä t^^v^olu- 
tiovi t|ui sig pr^parait depms k>iig-tetnp!3, <et que 
la orain^le d^ smi activit^ militaine avait rett^rd^, 
•^lala presque ausbito^. Son frerc Jean fut re- 
conna sians aucun dtebat roi d'Augi^teri'e , duCMJle 
Normandie et^ä^Aquit^aine; mais TAnjou, Ve Mjaii^e 
et la Touraine , se separant ä la fois de la cause 
normande, prirent pourseigneur lejeuneducde 
Bretagne. Les Poitevins partagerent cette defec- 
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fi9s tion, et formerent avee leiirs voisins du nord et 
19(10. de Fouest une ligue offensive et defensive. A la 
tete de c6tte ligue figurait le peuple breton, 
malheureusement repr6sente par un enfant et une 
femme qui, tremblant de tomber entre les mains 
du roi d'Angleterre, livrerent au roi de France, 
Philippe 11^ tout ce que le courage populaire avait 
reconquis sur les Anglo-Normands dans les divers 
pays confederes, et reconnurent sa suzerainete 
sur l'Anjou, le Maine et la Bretagne. Philippe, 
que les Fran^ais surnommaient Auguste, fit de- 
manteler les villes et raser les forteresses que ses 
nouveaux vassaux lui avaient ouvertes. Quand le 
jeune Arthur, son homme-lige et son prisonnier 
Yolontaire, lui adressait , au uom des peuples qui 
s'etaient fies ä lui, quelques remontrances sur 
cette conduite : « Est-ce que je ne suis pas libre, 
« repondaitle roi, de faire ce qu'il me plait sur 
« raes terres? » 

Arthur s apergut bientot de la faute qu'il avatt 
commise en se mettant a la merci de Tun des deux 
rois pour echapper a Tautre. II s'enfuit de Paris; 
mais , ne saghant oü aller, il se livra au roi Jean, 
son oncle, qui lui fit beaucoup de caresses et se 
preparait ä lemprisonner, lorsque le jeune duc 
en fut averti et revint au roi de France. Celui-ci 

I. Hist de Bretagne par dorn Lobincau , 1. 1. 
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dcfsesperait dejä de conserv^r ses nouvelles pro- h9k 
vinces contre le gr^ des habitants et en depit du iaoo. 
roi d'Angleterre. U vouiait faire avec ce dernier 
une paix avantageuse, et, pour Tobtenir, 11 lui 
sacrifia son hote et son prot^ge, qu'il contraignit noo. 
de präter ao roi Jean le serment d'hoininage poiir 
TAnjou, le Maine et la Bretagne. Philippe, en re- 
tour de ce bon office, obtint la paix, trente mille 
marcs d'argent 9 plusieurs villes, et la prorocsse 
que, si Jean tnourait sans enfants, i1 heriterait 
de toutes ses possessions du continent. En vertu 
de ce traite, les garnisons fran^aises de l'Anjou 
et du Maine furent relevees par des troupes nor- 
mandes et par des Braban^ons ä la solde du roi 
d'Angleterre. 

Pendant que Philippe-Auguste depouillait ainsi 
le jeune Arthur de son heritage, il le faisait dever 
ä sa cour avec ses propres fils^ et le menageäit 
pour le cas possible d^une nouvelle rupture avec 
le roi Jean. Cette rupture eclata bientot ä Tocca- 
sion d'un soulevement gen^ral des Poitevins sous 
la conduite de Hugues-le-Brun , comte de la 
Marche^ ä qui le roi d'Angleterre avait enleve sa 
fianc^e. Tous les barons du Poitou et ceux d'une 
partie du Limousin se conjurerent; et des que 
le roi de France les vit compromis^ esperant profi- 
ter de tout ce qu'ils oseraient faire, il rompitsubi- 
tement la paix et se d^clara pour eux^ä condition 
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tm qu'ils iui preleraieot le serment de foi et d'hom* 
HDt. mage. Aussitot ü fit reparaitre Arthur sur b 
scene poiitiqae, iui donna eo manage sa fille 
Marie, ägee de cinq aus, le' fit prodamer comte 
des Bretons, des Angevins et des PoiteTins, et 
lifH, l'envoya ä la tete d'une armee coDqaerir les TÜles 
du Poitou qui tenaient encore pour le roi d^An- 
gleterre. 

Les Bretons firent alliance avec les insurges 
poitevins, et promirent de leur envoyer cinq 
cenis Chevaliers et qualre mitte fiuitassins. Eo at« 
tendant ce renfort, le nouveau comte de Poiton 
mit le siege deyant la TiHe de Mirebeau, a quel- 
ques Heues de Poitiers, ou, par un basard qui 
devint fatal aux assiegeants , la veuve de Henry II 
se trouTait alors renfermee. La ville fut prise saus 
beaucoup de r^istance; mais äeonore d'Aqui-» 
taine se retira dans le chäteau y qui elait tres fort , 
pendant qu'Arthur et les Poitevins occupaient la 
ville. Ils etaient dans la plus grande securite, 
lorsque le roi Jean, stimule par le desir de deli-» 
vrersa raere, apres une marcbe rapide, parut 
subitement aux portes de Mirebeau ^et fit prison- 
nier Arthur avec la plupart des chefs de TiiiHiir- 
rection, II les emmena en Normandie, et, bientot 
apres, Arthur disparut sans que personne püt 
savoir de quelle maniere il avait peri. Parmi les 
Normands, qui n'avaient point conti*e le roi d'Anr* 
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gleterre de haine ni cl,e r^pugnance natioDale , le^ iMt 
uqs disaient q\iHl etait mort de maladie au chä- ia<M. 
teau de Ronen, d'autres qu il s'^tait tu6 en vou- 
lant s'echapper par-dessus les murs de la Tille. Les 
Francais 9 aniuves par l'espritde rivalite poUtique, 
assuraient que le roi Jean avait poignarde soq ne- 
veu de sa propre inain, un jour qu'il pgssait la Seine 
avec lui daps un bateau. Enfin les Bretons, qui 
avaient place sur 1^ tete du jeune Arthur toutes 
leuvs esperano^ de libert^, adopterent une Ver- 
sion äpeuprea semblable^mais en changeant le 
lieu de lasceqe, qu'ils pla^aient pres de Cher- 
bourgy sur 1^ l^ord de la mer '. 

La mort d'Arthur^ quelle qu'en ail ete la cause , 
fitgrand bruit, surtout en Bretagne, oi^ elie fut 
regardee con^me une calamit^ nationale. La meme 
ardeur d'iuiagination qui avait fait croire aux Bre- 
tonsi c|ue leur destinee futur« etait Uee a celle de 
cet enfant 9 les jeta dans une a£fection exag^ree 
pour le roi de France ♦ parce qu'il etait rennemi 
du meurtrier d'Arthur. C'est ä lui quHls en app^- 
laient pour demander vengeance, promettant de 
Taider ^e tous leun» moyensdans ce qu'il entre- 
prendrait contre le roi d'Angleterre. Jamais roi de- 
France n'avait trouve une aussi belle occasion de 
se rendre maitre de ces ßretons si attaches a leur.^ 

i. Hist. de Norraaiidie, par DumouliD, p. Si4il 
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iä(» independance \ Philippe accueillit, comme suze- 
1204. rain, la plainte des seigneurs et des ^v^ques de 
Bretagne sur le meurtre de leur jeune duc , et cita 
)e roi d'Angleterre 9 son vassal pour la Norinandie, 
ä comparaitre devant la cour desbarons de France, 
qti'on commengait k nonimer pairs, d'un nom 
emprunt^ aux romans sur la vie de Charlemagne. 
Le roi Jean , comme on s'y attendait , ne comparut 
pas devant les pairs , et fut condamn^ par eux. 
T^utesles terres qu'il tenait du royaurae de France 
furent deciavees /br/aites ^ et. les Bretons invit^s 
a prendre les armes pour assurer l'ex^cution de 
cette sentence , qui ne devait avoir d'efFet qu'au- 
tant qu'elle serait suivie d'une conqu^te. 

La conquete se fit non par les seules forces du 
roi de France , non par. l'autorite des arrets de sa 
cour des pairs, mais par la Cooperation, d'autant 
plus energique qu'elle 6tait volontaire, des popu- 
lations voisines et ennemies des Normands. Phi- 
lipperAuguste n'eut besoin que de paraitre sur la 
frontiere du Poitou pour qu'un soulevement uni- 
versal lui ouvrit presque toutes les places fortes; 
et quand il revint attaquer la Normandie , les Bre- 
tons en avaient d6jä envabi et occupe une grande 
partie. Ils enleverent d'assaut le Mont Saint-Mi- 
chel , s'emparerent d'Avranches, et brulerent 

I. Vcyez phiähaut , livres I , II , Ut cl VIU. 
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toutes ies bourgades situ^es entre cette ville et im 
Caen. Le b. uit de leurs ravages et ia terreur qu'ils ^«m. 
inspiraient contribuerent puissaminentauxsucces 
du roi de France, qui, avec Ies Manseaux et Ies 
Aiigevins, s'avan^ant du c6t6 de Test, prit An- 
delys, Evreux, Domfrout, Lisieux, et fit k Caen 
sa jonction avec Tarinee bretonne. 

C'etait la premiere fois que la Nörmandie se 
voyait attaquee avec tant de concert par toutes 
Ies populations qui renvironnaient, aiisud, äTest 
et au nord; et c'etait aussi la premiere fois qu'elle 
avait un chef d'une indolence et d'une inhabilet^ 
pareilles ä celle du roi Jean. II chassait ou se di- 
vertissait , pendant que Philippe et ßes allies pre- 
naient^ Ies unes apres Ies autres, toutes Ies bonnes laoi. 
villes et toutes Ies forteresses du pays : en moins 
d une annee, il ne lui resta plus que Rouen , Ve^*- 
neuil et Chäteau-Gaillard. Le peuple de Nomian- 
die faisaity quoique inutilement , de grands ef- 
forts pour repousser Ies envahisseurs; il ne leur 
ceda que faute de secours, et parce que ses freres 
d'origine, Ies Normands d'Angleterre , en süret6 
derriere TOcean, s'inquietaient peu de le tirer 
d'un peril qui n'^tait pas ä craindre pour eux. 
D'ailleursse trouvant, par suitede leurconquete, 
au-dessus de lacondition populaire^ils sjrmpathi- 
saient peu avec Ies bourgeois et Ies paysans de 
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ISO« l'auli*e cote de ia mer, quoique issus des ii>emes 
i:H4. ancetres qu'eux. 

Les bourgeois de Rouen souffirirent tcuites les 

extremites de la famineavant de soogericapituler; 

et quand les vivres leur manquereot tput ä fait , 

ils conclurent avec le roi de France %ine treve de 

trente jours, ä rexpiration die laquelle ils devaient 

se rendre s'ils u'etaient |>as secourus. Dans l'ioter- 

valle, ils envoyerent quelques-uns desleurs en An* 

gleterre aupres du roi Jean, hü apprendre a 

quelle necessite ils etaient reduits. Ces envoyes 

trouverent le roi jouant aux echecs ; il ne qüitta 

poHilson jeu et ne kur repondil; pas une parole 

avant que la partie fut achevee; el alors il leur 

dit : a Je n^ai aucuq oioyen de vous secourir dans 

(c le^^lai convenu; ainsifailes du mieuxqqe vous 

<c ponrrez*. » La villede Rouen se rendil; les deux 

places qui r^sistaient encore suivirent le meme 

exemple, et la conque^e de tout le pays tut ac- 

complie. Cette conqu^te, moins dure pour les 

Normands que ne l'avait ete pour les Saxons 

Celle de TAngleterre, ne fut pourtant pas saus 

humiliation et saus miscre. Les Fr^n^ais firent 

raser les muraiUes de beaucoupde villes, et cou- 

traignirent les citoyens de Rouen de demolir, a 

leurs propres frais, leurs anciennes Cortifications^ 

i. Hist. de Normandie, p. SaS. 



et de b4tir uae aouvelle tour dans uii lieu plus um 
commode aux vainqueurs '. *«**• 

La vanite nationalQ des Bretons fiit sans doute . 
fialtee quaiid ils virent leurs vteux ennemis, ceux. 
qui avaient port^ le preoaier coup ä kur indepen- 
dance nationale, subjugu^ k leur tour par ua 
pouvoir etrang^. Maiscette miserable satisfaction 
fiit tout }e fruit qn'iks reürereut des victoires qu'ils 
avaient remportees pour le roi de Frani^e. Bien 
plusy en coQtribqant ä inettre leurs yotsias sous le 
joug, ils s'y ^taient mis eux-*aiemes; et il letir de- 
venait d^sormais impossible de rejelf r la domi- 
nation d^un roi qui les cernait de tautes parts et 
joignait ä ses anciennes forces toutes ceUes de la 
Normandie. La gene de la Suprematie frangaise 
s'aggrava pour eux de plus en plus ; ils le sentirent, 
et voulurent plusieurs fois , mais en vain , renouer 
alliance avec le roi d'Angleterre. Pour s'etourdir 
en quelque fa^on sur läperte de leurliLerte na- 
tionale , ils aiderent, avec une sorte de fureur, les 
rois de France k detruire entierement celle des 
populations voisines du cours de la Loire. Ils tra- 
vaillercnt k Tagrandissement dela monarchie fran- 
caise , et en meme temps surent maintenir avec 
assez de succes le reste de leurs anciehs droits 
contre les envahissements administratifs de cette 

I. Muros ipsa suos Iruncare coacla. (Script, rerum francic, 
tXVII, p. 5ia.) 
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m* puissante moiiarchie. Parmi les populatians de la 
1914. Gaule, les Brelons furent peut-etre, a toutes les 
epoques , celle qiii montra au plus haut degre le 
besoin d'aetion politique. Gette disposition native 
est Ipin d'etre Steinte chez eux, comme Tatteste la 
pari active qu'ils ont prise , dans im sens ou ilans 
Tautre , a des revolutions r^centes. 

Apres avoirconcouru avec les Bretonsäla riiine 
de la Normandie, les Angevins perdirent, parsuite 
de cet evenement, tout reste d'existence natio- 
nale; les Manseaux ne regagnerent Jamals l'ind^- 
pendance que les Normands leur avaient enlevee. 
Les comtes d'Anjou furent remplaces par des se- 
u^chaux du roi de France, etla domination de ce 
roi s'etendit des lors au-delä de la Loire j usqu'en 
Poitou. Les riches Poitevins n'avaient plus la 11- 
berte de marler leurs fiUes qu'ä des Fran^ais". 
Sous ce joug, nouveau pour eux, ils se repeiiti- 
rent d'avoir repudie le patronage du roi d'Ai^gle- 
terre, et entamerent avec lui des negociations, 
auxquelles prirent part les m^contents de VAnjou 
Mu. et du Maine. Une in^urrecliqn generale se prepa- 
ralt dans ces trols provinces , lorsque le gain de la 
celebre batallle de Bovines, en assurantlafortune 
du royaume de Frauce, Intiralda les conjur^s*. 
Les Poitevins oserent seuls tenir k leur premiere 

1. Math. Paris, p. 464* 

2. Script, rerunc francic. t. XYI, p. 4^3. 
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r^olution et se soulever contrele roi Philippe, ist«, 
sous les memes chefs qui avaient fait avec lut ei 
pour iui la guerre contre le roi Jean. Mais Phi- 
lippe les ecrasa bientot, ä l'aide de ceux qui avaient issi. 
craiutde Iui tenir tele, des Angevins^ des Man- 
seaux , des Tourangeaux et des Bretons , et il porta 
868 conquete:s vers le aud jusqu'ä La Rochelie. 
Ainsi ces malheureuses populations, faute de 
s'entendre et de s'aimer, tomberent sous le joug 
l*une apres Fautre , et la chute de la puissance 
normande.rompant l'espece d'^uilibre au moyen 
duquel les contrees m^ridionales etaient denieu* 
rees independantes , ie mouvement fut donn6 
pour que , tot ou tard , roais in&illiblement , la 
Gaule entiere deylnt fran^aise. 

Le retour de la Normandie sous le pouvoir des 
rois d'Aiigleterre pouvait seul arreter cette im- 
pulsion des choses ; mais Tiniperitie du roi Jean et 
rhabilet^ de Philippe-Auguste firent que rien de 
pareil n'eut lieu, malgr^ le.m^ontentement du 
pays. oc Quoique. Ie joug du roi fiit leger, dit un 
tf poete dn treizieme $iecle, la Neustrie s'indigna 
«long-temps d'y etre soumise'; et cependant, 
« Youlant etre bon pour ceux qui Iui souhaitaient 
c du mal, il n'abolit pas leurs anciennes loi^^ et 

1. Indignantedittportavitverttoeregis 
Mitejogom 

( WiUflqi. Brilon» niilippeii , apud icripl. nnm fraaci«, t. IVIlt , p aiS ' 
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i«4 tf ne ieur donna pas Heu de se plaindre d^etre ge^ 
it4o. cc nt^s per les coutumes etrangeres. « l{ ne se fit 
point en Noitnandie de grande revalte contre les 
Fratiigais. Tout le mecontentement populaii^e 
s'exhalait en propos individuek, en regnet du 
teaips passe y et surtout du roi Richard au cceur 
de liorij qu'aucun Fran^ais n'avait jamais ^ale, 
disaient les soldats siormands dans ie camp meme 
du roi de France \ La nullit^ poUtiqut^ ou tomba 
tout d'un coup cette nation si renomm^ par son 
courage et son orgueil peut etre attribu^e k oet 
orgueii meme^ qw TempScha de soUiciter du se- 
cours aupres de ses anciens sujets de Bretagne, 
ou de traiter avec eux pour former une ligue of- 
fensive contre Toppresseur üamoiun. D'un antre 
c6t6, Tespoir que les Normands conservaient 
dans ia pöpulation qui dotnkiait en Angle terre^ 
et Tancienne Sympathie de parente entre eux et 
cette pöpulation de gentilshommes , durent Ve- 
teindre räpidement. Lorsque Jes delix pays ea- 
rifnt cesäö d'etm i^eunis sous le mtäofie sceptre , les 
seuls habitants de VAngtelerpe avec iiesquels le 
pieuplede Normäudie eihdesrelations üh^qtieivles, 
iätaient des marchands , hommes de race aoglaisey 
parlantune langiie ^trangere pour^ies Nomiandsy 



ITönttatmlaYei^ Ricttdo 

Intmnet, alterins qnöd viz sit sab pede Mgll. 
( WOMtu. BrflooM PMKt^l« , tpttd fcripl. MrumfnMMfe. «* X¥llt, p. Ssa.; 
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qui d'atlburs nourr issaien t con tre eux un sen timent im 
hoslJiie, celui de la riTalil:^ commerciale. Les an» <mo 
ciens fieos nte pouvaient donc manquer de st 
rompre entne la 'Grande-Bretagzie et la NefusCriei 
faiidisqu'ils'en formatt ohaque jmr denouveaux 
entre cette derniere confr^e et la France , oh la 
tnaAe "du peniple parlaat le meme iangftge que les 
Normands , et portait toUs les signes d'une com* 
mune origine; car ü n'exidtait plus €bq>uis long- 
temps en Normandie aucnui- vestige de la race 
danoise. 

Toutes c^ causes fivent que^ moins d\iii siede 
apn^ la eotn^cnete de t4rilippe-Auguste , on vit les 
Normands (Spöuser sans scrupute et avec ardeuA* 
rinimiti^ des rdis de France contre TAngleterra 
Des Tann^ ia4o>quelqiies^uns d*entre eüx s'u«* i«4o. 
nirent aux Bretons pour faxte des courses sur mer 
contre les vaisseaux anglais. A chaqiie guerre 
qni s'^eva ens^äe entre les deux päys, une fovik 
de eorsait^9 partis de Normandie, essayiuent Ass 
descenl^s sur la cote mi^ridionale d'Angleterre, 
pour rä^l^k* ^t fah^e du butm. Laville dö Dieppt 
etait surtout ifa^n^ose pöur ces soiles d'am»e«> 
ments. tidßh , lonsque la grande querelk de sao* 
cession, qui occupa tout le qua torzieme siecle, eut 
eclat^ entre les ro^s Philippe V et Edouard III , 
ies Normands con^urent un projet qui ne tei^UU 
ä rien moins qa'ä une nouvelle conquete de TAn- 
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f«o gleterre, conquete aussi absolue, et plus metho«* 
•8» dique peut-etre que celle de Guilläume-lc-fiitard. 
La royaut^ et toutes les proprieles pubiiques 
etaient ädjugees d'avauce au chef de i'expedition. 
Tous Ics domames des barons et des nobles d'An- 
gleterre devaient appartenir aüx gens tilres, les 
biens des non nobles aux villes^et eeax des egüses 
auc)ergedeNormandie\ 
1338. Ce projet ,' qni devait rabaisserf apres trois siecles 
de possessio!! , les conquerants. de TAngleterre ä 
l'etat oü eux^mSmes avaient place les Anglais de 
race ^ fut redige dans le plus grand detail , et pre- 
sente au roi Philippe de Valois, ä son cbateau de 
VincenneSy pav desdeput^ dela nation normande. 
Ils Im demanderetH de niettre son fils j qui etait 
leur duc, ä la tete de Tentreprise, et offrirent de 
tout ex^uter ä leurs propres d^pens , n'exigeant 
du roi que la sitnple assistance d'un allie en cas 
de r(svers. Cet accord ayant ete conclu , l'acte en 
fut garde a Caen , mais d^ circon^tanqes > que 
rhistöire du tetnps ne d^taille pas ^ retarderent 
Tex^cution. Rien n'6tait eacore commence , lors- 
qu'en Fannie 1 346 le roi d'Angleterre debarqua 
au cap de la Hogue , pour s'emp^rer du pgays qu'il 

I. Robert, de AvesDury « de GesUs ' £dwardi post cfotiquestiim 

tertH'. ' •• •• .' '.' • • ' ' 
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appelait son domaine h^reditaire'. Les Normands , «346. 
attaqu^ k l'iniproviste , ne resisterent pas plus ä 
rarmee ai^laisaque les Änglo-Normands n'eussent 
peut-etre fait si Tinvasion projetee avait eu lieu. 
On fermales villes, on coupa les ponts, on de- 
truisit les routes; mais rien ne put arreter la 
marche de cette armee dont tous les chefs supe- 
rieurs, jusqu'au roi tnclusivement , ne parlaient 
d'autre langue que le franfais avec Taccent de 
Normandie. 

Malgre cette conformite de langage, aucune 
Sympathie nationale ne se r^veilla en leur faveur, 
et les villes qui ouvrirent leurs portes ne le firent 
que par nece^site. Ils prirent en peu de tenpps 
Barfleur, Carentan et Saint-L6. Dans les rapports 
officiels, redig^ en langue franfaise, quils en^ 
voyaient en Angleterre , ils comparaient ces villes, 
pour la grandeur et la richesse, ä Celles de Sand- 
wich y de Leicester et de Lincoln , dont ils traves- 
tissaient encore le nom en celui de Nicole". A 
Gaen, oü ils visiterent, en grande ceremonie, le 
tombeau de Guillaume-le-Conquerant , auteur de 
lafortune de leurs aieux, ils trouvörent, parmi 
les chartes de la ville , l'original du trait6 conclu 

I. Terram haereditatm suae. (Robert, de Avesbury , de Geslis 
Edwardi post conquaeatum tertii. ) 

a. Et est la ville plus grosse que n'est Nicole. (Rob. de Avesb. 
p. 1 a5. ) — Voyez livre IV, t. II , p, 66. 

IV. lO 
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1S46. entre les Normands et le roi de France pour une 
nouvelie conquete, et en furent tellement irrites 
qu'ils ord onnerent le pillage et le massacre des ha- 
bitants. Ensuite, piUanttoujours, ils se dirigerent 
vers l'ancienne frontiere de France, du cote de 
Poissy, oü ils entrerent; puis ils allerent en Pi- 
cardie, oü se livra entre eux et les Frangais la fa- 
meuse bataille de Cr^cy. 

Le plan d'invasion trouve k Caen fut envoye 
aussitot en Angleterre , et lu publiquement dans 
toutes les villes ^ afin d'exasperer l'esprit du peuple 
contre le roi de France et contre les Fran^ais , 
dont les Normands n'etaient d^jä plus distingues. 
A Londres, Tarcheveque de Canterbury fit lecture 
de cette piece au sortir de roffice , devant la croix * 
du cimetiere de Saint-Paul. Comme eile etait re- 
dig^e en langue fran^aise, tousles nobles presents 
purent la comprendre; mais ensuite on la traduisit 
en anglais pour les gens de basse condition '. Gelte 
lecture et d'autres moyens qu'on employa pour 
exciter les Anglais ä soutenir la querelle de leur 
roi, ne fureiit point sans effet sur eux. Les pas- 
sions ambitieuses du maitre se changerent , dans 
Tesprit des sujets, en aversion irr^fl^chie contre 
tout le peuple de France, qui leur rendit haine 
pourhaine.Il n'yeutqu*une seule classe d'hommes 

I. Robert, de Ayesbury. p. i3o. 
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dans les deux paysque n'atteignit point cette fre* i»6. 
nesie : c'etait celie des pauvres p^cheurs demaree 
des bords del'Oc^an. Anglais ou Fran^ais, durant 
la plus grande chaleur des guerres, ils nese firent 
jamais aucun mal, « ne se guerroyant jamais, dit 
« tin historiendu quatonsieme siecle, maisplutot 
(( s'entr'aidant les uns et les autres^ vendant et 
ff achetant sur mer, Fun ä l'autre, quand les uns 
« avaient fait meilleure peche '. » 

Par une destinee bizarre , pendant que la Nor* ispo 
mandie, l'ancienne patrie des rois et des grands «^le. 
d'Angleterre, devenait pour eux un pays ennemi , 
TAquitaine , depuis la mer de La Rochelle jus- 
qii'aux Pyr^n^es, demeurait soumise ä leur auto- 
rite Sans repugnance apparente. On a vu plus 
haut comment ce pays avait ^te retenu sous la 
domination anglo-normande par l'influence de la 
duchesse li;l6onore, veuve de Henry IL Apres la 
mort de cette princesse , les Aquitains garderent 
leur foi k son petit-fils , par crainte de tomber 
sous la seigneurie du roi de France^ qui, maiti^ 
du Poitou, ^tait devenu leur voisin immediat. 
Suivant une regle de politique souvent pratiquee 
au moyen-age, ils pr^föraient , ind^pendamment 
de toute autre consideration, avoir pour seigneur 
un roiqui fit loin d'eux, D'ordinaire, en efFet, le 

I. Froissart,t. III» p. i33. 

IG. 
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iioo seigneur eloigne laissait le pays se gouveruer lui« 
i<i6. ineme.y selon ses coutumes locales , et par des 
hommes nes daus son sein , ce que ne permettail 
guere le suzerain dont la terre etait voisine. 

Ce foyer de puissance royale , conserv^ au sud- 
ouest de la Gaule , aurait peut-etre servi loog- 
temps de point d'appui contre le roi de France 
aux populatioDS meridicmales encore indepen- 
dantes j si un evenement impr^TU n'eüt ruin6 tout 
k coup les forces du pays situö entre la Mediter- 
ranee , le Rhone et la Garonne. Le comt^ de Tou- 
louse, et les grandes seigneuriesqui en d^endaient 
au treizieme siecle, par alliance ou par vasselage, 
surpassaient de beaucoup eu civilisation toutes 
les autres parties de l'aucien territoire gaulois. On 
y faisait un grand commerce avec les ports de 
rOrient; les villes de ce pays jouissaient de la Con- 
stitution municipale , et mSmeavaient l'apparence 
ext^rieure des republiques i taliennes. Chaque riebe 
bourgeois se faisait batir uue maison flanqu^e de 
tours j et tout fils de bourgeois devenait , s'il le 
voulait , Chevalier , et joutait aux tournois comme 
un noble '. 

Ce peuchant ä 1 egalit^, qui etait un objet de scan- 
dale pour la noblesse de France , de Bourgogne 

I - Trecentas domus turrales qase in villä erant* ( Script, rerom 
francic. t. XVIII, p. 3io.) — Histoire gön^rale du Languedoc, 
par les B^n^dictins^ 
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et d'Allemagne , ouvrant une communication {«o 
libre entre toutes les classes d'habitants , donnait «««• 
aTesprit des riverains de la Mediterrane« uaeacti- 
vite qu'ils exer^aient dans tous les genres de cul- 
ture morale. Ils poss^daient la litterature la plus 
raffinee de toute TEurope^ et leur idiome litteraire 
etait classique en Italie et en Espagne. Chez eux 
le christianisme ardent , et meme exalte , parce 
qu'ils 6taient d'une nature passionnee , ne consis- 
tait pas dans une foi implicite aux dogmes^ et dans 
Tobservance en quelque sorte machinale des 
pratiques de l'Eglise romaine. Sans entrer ouver- 
tement en rivolte contre cette Eglise, ils avaient^ 
a cette epoque reculee , anticip^ et peut-etre meme 
depasse la r^formereligieuse que le seizieme siede 
vit ^lore dans d'autres pays. Tout cela s*etait 
fait insensiblement, sans guerre de religioh ^ sans 
elan de fanatisme , sans qu'eux-memes eussent 
bien mesur6 le degre de leur dissidence avec l'jfe- 
glise catholique. 

Cette£glise,alarm^ede l'h^r^sie toujours crois- 
sante des Gaulois meridionaux, emplöya d^abord 
les ressources de son immense Organisation di- 
plomatique pour en arreter les progre& Mais c'e- 
tait en vain que les courriers pontificaux äppor^ 
taient ä Alby, ä Toulouse et ä Narbonne, des bulles 
d'excommunication et d'anatheme contre les en- 
nemis de la foi romaine. L'beresie av^it gagnq 
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1100 jasqu*aux desservants des ^glises oü ces buUes 
HI6. devaient etre f ulmin^es, et les 6veques eux-memes, 
quoique plus ^troitement lies au Systeme catho* 
Jique y avaient peine ä ne pas se laisser gagner par 
Texemple de toiit un peuple. Pour arreter cette 
contagion intellectuelle , ii ne fallait rien moins 
qiie frapper le peuple en masse , et an^antir 
l'ordre social d'ou provenaient son ind^pendance 
d'esprit et sa civilisation. C'est ce que le pape In* 
nocentlll entreprit dans les premieres ann^es du 
trei^ieroe si^cle. Abusant de Texemple des croi- 
sades contre les Sarrasins, il en fit precher une 
contre les habitants du comt^ de Toulouse et du 
diocese d'Alby , et publia par toute l'Europe que 
qiiiconque s'armeraitpour leur faire laguerre ob- 
tieridrait la remission de ses pecheset une part des 
biens des heretiques '. 

Malheureusement Tepoque etait favorable pour 
celte croisade de chr6liens contre chretiens. Les 

> * 

conquetes du roi de France en Normandie, en 
Anjou et en Aquitaine, avaient caus^ dans ces diffe- 
rents pays la ruine ou le bannissement de beau- 
coup d'hommes, et'augmenteainsi le nombre des 
Chevaliers ^an^ auoir, et des coureurs d'aventures. 
Le pelerinage contre les Albigeois ( ce fut le nom 



I. Hist. g^o^raledu Languedoc, t. III. — Hist. des Fran^ais^ 
par M. de Sismondi , t. VI. 
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de cette guerre ) promettait moins de risques et imo 
un profit plus certain que Ja croisade contre les isie. 
Arabes. Aussi Tarin^e de» noüveaut pjelerins s'^le- 
va-t-elle en peu de temps au nombre de cinquante 
mille hommes , de tout rang et de toute nation , 
mais surtout Fran^ais et Flamands. Le roi de 
France envoya quinze mille soldats , etceluid'An-' 
gleterre laissa enroler en Guyenne un corps de 
troupes sous la conduite de Tarcheveque de Bor- 
deaux. 

II serait trop long de raconter en detail toutes 
les barbaries des croises au sac de Böziers, de 
Garcassonne ^ de Narbonue, et des autres villes 
mises au ban de l'^lise, de dire comment les ba- 
bitants Airent massacres sans distinction d'äge ou 
de sexe , de cathoiiques ou d'beretiques. « Pauvres 
« villes^ s'^crie un poete temoin de ces düstres , 
(( en quel ^tat je vous ai vues autrefois, et mainte- 
« nant qu'est-ce de vous ' ? » De la Garonue ä la 
Mediterranee tout le pays fut ravage et soumis ; 
et le chef de Farmee conquerante , Simon de Mont- 
fort j n'osant garder pour lui seul de si vastes do- 
maines , en fit hommage au roi de France. 

A mesure que les croises, dont le nombre isie. 



Ai Tolosa e Proensa 
E ia terra d'Agensa 
Bezers et Garcassey 
Quo V08 vi, e quo us vey ! 

(Ra^Douard, Potei«« d«a TroaWdoiiri , l. iy,p. ifi.) 
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13116 s'augoientait toujaurs , faisaient de nouvelies con- 

i257. quetes, la suzerainete de ce roi s'^tehdait davan- 

tage au midi de la Gaule. Le comt<§ de Toulouse 

et les territoires d'Agen , de Carcassonne et de B^- 

ziersy apres trois siecles d'ind^peudance , füren t 

ainsi rattaches au royäume qui jadis les avait pos- 

sedes. Un traite condu dans un moment de de- 

tresse entre Fh^ritier de Simon de Montfort et le 

successeur de Philippe-Auguste j changea bientot 

en ßouverainete directe cette Suprematie feodale. 

Pour s'assurer pleinement cette immense acquisi- 

tion , Louis VIII leva une arm6e, pritla croix, et 

se dirigea vers le midi.U passa, non sans r^sistance^ 

le Rhone au pont d'Avignon, prit Beaucaire et 

Nimes , qu'il r^unit sous l'autorite d'un senechal j 

plaga de meme un senechal ä Carcassonne , et 

marcfaa sur Toulouse j dont les habitants etaient 

alors en pleine r^volte contre les croisfe et contre 

lui. 

La haine du nom fran^ais etait la passion natio- 
nale des nouveaux sujets du roi de France; jamais 
ce npm ne sortait de leur bouche sans quelque 
epithete injurieuse \ Les troubadours, dans leuFS 
sirventes, souhaitaient que le fils du comte de 
Toulouse, ä l'aide duroid'Aragon , vint reprendre 



1. Frances bevedor, fals Frances. 

lPoi»iM des Troubadouri t t. IV, puMim.J 
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son heritage et se faire un pont de cadavres fran- late 
^ais *. Durant la minorit^ qui suivit la mort du *»''• 
roi Louis Y III , il se forma une grande confi^d^ra- 
tion depuis le cours de la Yienne jusqu'au pied 
des Pyrenees, pour repousser les Fran^ais dans 
leurs anciennes limites. Les chefe des vallees oü 
coule TAriege et oü TAdour prend sa source , 
les comtes de Foix et de Cominges j firent alliauce 
avec le comte de la Marche et les chätelains du 
Poitou. Le roi d'Angleterre osa prendre un parti 
d^cisif j parce qu'il ne s'agissait plus de s'opposer 
k un p^lerinage contre Fh^r^ie , mais au pouvoir 
politique des rois de France. N^anmoins cette 
tentative eut peu de succes; le clerg^ catholique, 
z61^ pour la domination fran^aise , effraya les con- 
feder^s, en les mena^ant d'une nouvelle croisade, 
et reprima les mouvements des Toulousains, au 
moyen de la redoutable police institu^ alors sous 
le nom dlnquisition. Fatigu6 d'une lutte d^esp6- 
ree, Th^ritier des anciens comtes de Toulouse fit 
une paix definitive avec le roi Louis IX , et lui 
ceda tous ses droits par un trait^ qui fut loin 
d'etre volontaire. Le roi donna le comt^ de Tou- 
louse a son frere Alphonse , d^ja comte de 



<• Que Ion 

Los Frances eis escorsa , 
EUs pen e n* fai pon. 

( Po«nen dM TrouLadobn. t. IV, p. i\^.\ 
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1816 Poilou , au meme . titre et contre le sre du 

ä ^ 

1857. pays. 

Malgre ces accroissements, le royaume de France 
n'atteiguit point encore, du cotä du sud y leslimites 
ovi tendait Tambition de ses rois , nourrie par les 
Souvenirs populaires du regne de Charlemagne. 
La banniere aux fleurs de lis d'or ne fat point 
plantee sur les Pyrenees^ et les chefs des popula- 
tions qui habitaient le pied ou la peute de ces 
montagnes resterent libres de porter leur hom- 
mage ä qui ils voulaient. Les uns, il est vrai, 
Toffrirent au roi de France; mais d'autres, en 
plus grand nombre , garderent fidelite aux rois 
d'Aragon ou de Gastille j ou bien ä celui d'Angle- 
terre, et d'autres encore demeurerent sans suze- 
rain , ne voulant tenir que de Dieu seul. 

Pendant que Tun des freres de Louis IX gou- 
vernait les comtes de Toulouse et de Poitou^ 
l'autre, nomme Charles , etait cbintede TAnjou et 
du Maine. Jamais faimille de roi fran^ais n'avait 
reuni une semblable puissance; car il ne faut pas 
prendreles roiä des Fj-anks pourdes rois de France. 
Les limited de ce royaume, autrefois borne par la 
Loire, s'etendaient deja, au nrilieu du treizieme 
siecle , jusqu'ä la Mediterranee ; elles touchaient, 
du cüte du sud-ouest, aux possessions du roi d'An- 
gleterre en Guyenne, et par le sud-est au terri- 
loire independaut qui portait le vieux nom de 
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Provence '. Vers cette epoque, le comte de Pro- täte 
veoce , Raymond B^ranger mourut , laissant une i«»?. 
iille unique, appelee Beatrice , sous la tutelle de 
quelques -uns de «es parents. Les tuteurs, se 
voyant maitres de la jeune fiUe et du cojnte, 
ofFrirent au roi de France de lui ceder Tune et 
lautre pour Charles d'Anjou , son frere; et le roi, 
ayant souscrit aux conditions propos^es^ fit d'a- 
bord avancer vers la Provence des troupes qui y 
entrerenl comme amies. Charles d'Anjou s'yrendit 
peu apres, et on lui fit ^pouser B^atrice , sans trop 
la consuher sur ce choix. Quant aux gens du pays, 
leur aversion pourun comte etranger, et surtout 
de racefran^aise , n'^tait pas douteuse '. Ils avaient 
ftous les yeux Texemple de ce que leurs voisins de 
Tautre cote du Rhone souffraient sous le gouverne- 
ment des Fran^ais : « Au Heu d'un brave seigneur, 
u dit un poete contemporain , les Proven^aux vont 
« donc avoir un sire; on ne leur laisseraplusbätir 
« ni tours ni chateaux ; ils n'oseront plus porter 
« la lance ni l'^cu devant les Fran9ais. Puissent-ils 
(( mourir tous plutot que de tomber en un pareil 
« etat ' ! » 
Ces craintes ne tarderent pas k se realiser. Toute 

1. Proviocia. 

a. Provinciales FraDCOS habenl odio inexorabili. (Math. Paris. 

P-44».) 
3. Histoire des Troubadours, par Millot » t. II , p. 337. 
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fsi6 la Provence fut remplie d'offiiciers ^trangers , qui^ 
13S7. traitant les indigeoes comme des sujets par con- 
quete, levaient des impots enormes, confisquaient, 
emprisonnaient, mettaient a mort sans procedura 
et sans jugement. II n'y eut pas d'abord une resis- 
tance bien vive contre ces exces de pouvoir, parce 
que le clerg6 , se faisant , selon Texpressloh d'un 
vieux poete, pierre ä aiguiser pour le glaive des 
Fran9ais ' , soutenait leur domination par la terrible 
menaced'une croisade. Les troubadours, habitues 
ä servir, dans tout le midi , d'organes aux interets 
patriotiquesv prirent lä tache dangereuse de re veil- 
1er le peuple et de lui faire honte de sa patience. 
L'un dVux, jouant sur le nom de son pays, disait 
qu*on ne devait pluß l'appeler Proensa (le pays 
des preux), mais Faillensa (le pays des laches), 
parce qu'il souffrait qu'une domination ^trangere 
rempla^at son gouvernement national. D'autres 
poetes s'adressaient, dans leurs vers y au roi d' Ara- 
gon , Tancien snzerain de la Provence , pour Tin- 
viter ä venir chasser les usurpateurs de ses terres. 
D'autres enfin excitaient le roi d'Angleterre ä se 
mettre ä la tele d'une ligue offensive contre les 
Frangais. Ils provoquaient une guerre, ä la faveur 
de laquelle ils esperaient op^rer leur affranchisse- 
ment. « Que ne commence-t-on vite, disaient-ils^ 

i. Et il clerc sont li cotz e fozil. 

( Pontes des Troubadours, t. T, p. 178.} 
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n le jeu oü maint heaume sera fendu, et maint me 
if haubert demaille * ? » ««s^- 

Les choses en etaient ä ce point , lorsque le roi 
de France , partant pour la croisade en j^gypte, 
emmena avec lui son frere , Charles d'Anjou. Bien- 
tot ia nouveUe se i^epandit que les deux freres 
avaient 4t6 £aits prisonniers par les Sarrasins , et 
la joie fut universelle en Provence. On disait que 
Dieu avait opör^ ce miracle pour sauver la libertQ 
du pays. Les villes d'Aix, d'Arles, d'Avignon et 
de Marseille , qui jouissaient d'une Organisation 
presque republicaine, firent ouvertement despre- 
paratifs de guerre , r^arant leurs fortifications , 
rassemblant des vivres et des armes ; mais la pri- 
sonde Charles d'Anjou nefut pasde longuedur^e. 
A son retour, il cornmen9a par faire d^vaster toute 
la banlieue d'Aples, afin d'effrayer les citoyens. 
Puis il les tint bloqu^ avec une arm^e nombreuse, 
si long-temps , qu'apres avoir beaucoup souffert 
ils furent Obligos de se rendre. Ainsi finit cette 
grande Commune , aussi libre durant ses jours de 
prosperite que Celles qui florissaient alors en Italie. 
Avignon , dont la Constitution municipale ressem- 
blait ä Celle d'Arles , ouvrit ses portes , au brdit de 
l'arriv^e d'Alphonse, comte de Toulouse et de Poi- 



I. Pontes des Troobadours, t. V, p. 377. — Hist. des Trouba- 
dours, par Millot y t. II yp. 146. 
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«16 tiers , qui venait aider son frere ä reduire les Pro- 

*«"• venfaux*. 

iss7. A Marseille, les habitants de toutes conditions 
prirent les armes , et , se mettant en mer , attaque- 
rent les vaisseaux du cointe. Mais le peu d'amitie 
qui regnait entre la haute bourgeoisie des villes et 
les seigneurs de terres et de chsLteaux j produisit 
de funestes dissideuces. Les Marseillais furent 
mal soutenus par cette classe d'hommes j dont une 
partie trouva plus chevaleresque de servir sous la 
banniere de l'^tranger que de faire cause commune 
avec les amis de Tindependance nationale. R^duits 
ä leurs sdules forces , ils obtinrent pourtant une 
capitulation favorable, mais que les agents fran- 
^ais da comte violerent bientot sans scrupule. 
Leurs tyrannies et leurs exactions redevinrent si 
insupportables que, malgr6 le p6ril, il y eut contre 
eux une erneute oü tous furent saisispar lepeuple, 
qui se contehta de les emprisonner. Les revoltes 
s*emparerent du chäteau Saint-Marcel , fermcJrent 
les portes de la ville , et subirent un second siege, 
durant lequel les habitants de Montpellier, na- 
guere ennemis des Marseillais par rivalit6 de com- 
merce , profiterent des derniers moments de leur 
propre independance pour secourir Marseille 
contre les conqiierants de la Gaule m^ridionale. 

I. Hist. de Provence, par Gaufridi , 1. 1 , p. 146. 
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Malgre ce secours y la ville, attaquee par des forees isst 
sup^rieures , fut obligee de se rendre. On enleva i»». 
tout le materiel des arsenaux piiblics, et les citoyens 
furentdesarm^s.Un Chevalier, nomme Boniface de 
Castellane , k la fois homme de guerre et poete , 
qui par ses sirventes avait excit^ le soulevement 
des Marseillais' , et avait ensuite combattu parmi 
eux, fut pris et decapite, selon le r6cit de quel- 
ques historiens. Les cbatelains et les seigneurs qu^ 
avaient abandoiine la cause des villes furent trait6s 
par le comte presque aussi durement que ceux qui 
Tavaient suivie. II mit tous ses soins k les abaisser 
et ä les appauvrir, et son autorit^ s'affermit par 
la misere et la terreur publiques*. 

Les Proven^aux ne recouvrerent jamais leur an- 
cienne libert^ municipale, ni la haute civilisation 
et la richesse qui en ^taient le resultat. Mais une 
chose remarquable , c'est qu'apres deux siecles , 
l'extinction de la maison des comtes d'Anjou , sous 
laquelle ils avaient conserv6 au moihs une ombre 
de nationalit^ par une administration distincte de 
Celle de la France , leur causa presque autani de 
deplaisir que rav^nemeht meme de cette maison. 
Tomber sous l'autorit^ immediate des rois de 
France, apres avoiretegouvern^s par des comtes, 

I. Poesies des Troubadours, t. IV, p. '^114. 
a. Hist. de Provence, 1. 1, p. 143 ä i45. — Hist. desTroubadours, 
t. III^p. 4o. 
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fttt» parut aux habitants de la Provence , vers la fin du 

ä 

13». quinzieme siede, une nouvelle calamite nationale. 
C'est cette opinion populaire, plutotqueles qualites 
personnelles de Rene, surnomm^ leBon, qüidonna 
iieu au long souvenir conserv^ de lui par les Pro- 
yenfaux, et k Fid^e exag^r^e de prosp6rit^ pu- 
blique que la tradition attache encore k son 
regne *. 

Aiusi fiirent agregees au royaume de France 
toutes les provinces de l'ancienne Gaule situ6es a 
la droite et ä la gauche du Rh6ne, hormis la 
Gnyenne , et les vall^es du pied des Pyr^n^es. La 
vieille civilisation de ces provinces regut un coup 
mortel par leur r6union forc^e ä des pays bien 
moins avances en culture intellectuelle , en in- 
dustrie et en politesse. C'est la plus d^sastreuse 
epoque dans Thistoire des habitants de la France 
m^ridionale , que celle oü ils devinrent Francis, 
oü le roi, que leurs aieux avaient coutume d'ap- 
peler le roi de Paris*, commen^a k les nommer 
eux-m£mes sessujets de la hmgued'ocy par Oppo- 
sition aux anciens Franfais d'outre-Loire, qui 
parlaient la langue d^oui. Depuis ce temps, la 
po^ie classique du Midi , et meme la langue qui 
lui ^tait consacr^, pSrirent en Languedoc, en 



I. RayDOuard , DisserUtioD sur la poMe proven^ale. 

s. Regit parisiaci... ( Script, rerumfrancic. t. XVIII , p. a4^.> 
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Foitou, en Limousin, en Auvergne et en Pro- «ar;? 
vence. A la place de celte langue des Troubadours, ^^ 
qni, Sans contrainte politique, par le seul charme 
des ouvrages auxquels ou la consacrait, s'etait 
elevee dans tous ces pays aii-dessiis des idiomes 
locaux, il ne resta plus que des dialectes popu- 
laires, in^legants, incorrects isurtout, ayant le 
defaut de n'etre parfaitement compris que dans 
uu rayon peu etendu. Au quatorzieme siecle, les 
Touloüsains firent, par Tinstitution de leurs jeux *^^' 
floraux, une faible tentative pour relever Tan- 
cienne po^sie m^rjdionale, quand eile p^rissait 
de toutes parts. Mais ce concours fut born6 au 
dialecte de Toulouse; et d'ailleurs le nom de gaie 
science , lo gajr sahevy montre cofnbien s'etait ra- 
baissee alors Tid^e qu'on se formait de la poesie 
dansun pays oü onTavait vue autrefois liee ä tout 
ce qju'il y a de plus grave et de plus important 
dans la vie sociale'. 

La juridiction des premiers senechaux des rois *^ 
de France dans les pays de Langue-d'oc, bornee ä *'^ 
Tonest par celle des officiers du roi d'Angleterre 
en Aquitaine, ne s'etendit vers lesud que jus- 
quaux vallons quiannoncent le voisinage de la 
grande chaine des Pyrenees. G'est lä que s'etait 
arrelee la conquete des croises contreles Albigeois, 

1. Voyez plus haut , livrcs X et XI. 
IV. II 
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iMo paree que le profit d'une gaerre dans un paj& 
iä86. montagneut, h6riss6 de chateaux baiis sur des 
rochers 9 connne des nids d'aigle, neleur s^mblait 
pas proportionne aux dangefs quVIle devait ofFrir. 
Aiosi, sur la frontiere ro^ridionale des possessions 
des deux rois , ii restait un territoire libre , s'eten- 
dant en longueur d'une mer k l'autre, et qut, fort 
r^tr^ci h ses extr^nnfit6s Orientale et öctidentale , at- 
teignaity Vers son centre, atü coiifluent de TAveyron 
et de la Oaröiine. 

Les habitantis de ce territöire 6taient divises en 
seigneuries sous differents titres j comme Favait 
£t6 tout le Midi avant la conqu^te des Francis; 
et ces populations diverses offiraient toutes , ä Tex- 
ception d'une seule , dans leüi^ langage et leur 
caractere , les signes d'une origiile commune. Cette 
TAce d'hommes, plus ancienne que les races cel- 
tiques de la Gaule , avait probableraent 6t^ refoul6e 
dans les roontagnes par uneinvasion ^trangere, 
et, avefc la partie oecidentale des Pyr6nees gau- 
loises, eile en occupait aussi Tautre versant du 
c6t6 de l'Espagne. Le nom qu'elle se donnait dans 
sa Utigue, differente de toutes les langues con- 
nues, ^tait c^elüi d'Escualdun, auplurielEscualdu- 
nac. Au lieu de ce nom , les Romains avaient em- 
ploy^, on iie sait pär quel motif, ceux de Fnquesy 
Vasques ou Vciscons , qui se sont conserv^, avec 
certaines variations d'orthographe , dans les lan- 
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gues neo-latines de FEspagne et de la Gaule. T^es «aoo 
Vasques ou Basques: tie su'birent jamais entiere- lasc 
ment lejoug de radministralion it)iiiainc, qui r^- 
gissait tous leufs voishis ^ et ne quitterent point , 
comme ces defniers^ )eur langage pour la iangue 
latine / diversement iilt^ree. 11$ r^sisterent de 
meme aul invasions des peuples germatiiques; et 
ni les Goths ni les Franks ne r^us^rent k les agr^^ 
ger d'une maniere permanente a leur empire. 
Quänd lesFrank$ eurent occup^ tbutes lesgrandes 
villes des deux Aqüitaines , les rriontägfiards de 
Fouest devinrent le centre et le point d'appui des 
nombreuse^ r^bellibns des habitants de la plaine. 
Les Basques s'al Heren t aiiisi cöntre les rois franks 
de lia premiere et de la secbnde rafce, aVec les 
Gailo-Romains, qii'ils n'äimaientpas, et qü'ils 
avaieni coütdnie de piller dans Tintervalle de ces 
aliianees. Cest Cette conföd^ration söuVent renou- 
veWe, qui fit dönner le nom de Fascöni^ ou 
Gascogue k la partie de' TAqüitäine situee entre 

les nioiitagties ei Id Garöiine; et la difterence de 

« 

terminaison au lioniinätif et min cas obliques , 
dans le meme mot latin , amena la distinction des 
Basques et des Yascons ou Gasconis'. 

£n se pla^antä iä tetede la grande ligue des 
indigehes de la Gäule nd^ridionale cohtre les con- 

1. Script, rerum francic. t. III , V, VI et VII, passim. 

II. 
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1130 querants du nord , les Basques paraissenf avoir 
it86. eu seulement pour objet leur propre indepen- 
dance oii le profit mat^riel de la guerre, et nul- 
lernen t d^^tablir dans la plaine leur domiiMion 
poiitique et de fonder un Etat nouvean. Soit 
amour exciusif pour leur pays natal, et mepris 
pour la terre etrangere , soit disposition d'esprit 
particuliere j rambition et le desir de la renoromee 
ne furent Jamals leurspassions dominantes. Pen- 
dant quäl'aide des revoltes/auxquellesilsavaient 
si puissamment coopere, se formaient, pour de 
nobles familles de TAquitaine, les comtes de Foix, 
de Comminges, de Bearn , de Guienne et de Ton- 
louse, euxy ne voulant pas plus etre maltres 
qu'esciaves, resterent peupie, mais peuple libre 
dans leurs montagnes et leurs vallees. Ils pousse- 
rent l'indifference poiitique jusqu'ä se laisser en- 
glober nominalement dans le territoire du comte 
de Bearn et dans celui du roi de Navarre, hommes 
de race etrangere pour eus^, auxquels ils permet- 
taientde s'intituler seigneursdes Basques, pourvu 
toutefois que cette seigneurie n'eüt nen de reel 
ni d'effectif \ 

^ Cest dans cet; etat qu'ils appa^raissent au trei* 
zieme siede, ne se meiant ppint , comme nation, 
aux affaires des pays voisins; divises sous deux so- 

I. Hist. de Bearn, pai* Marr-*.. 
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zerainetes differentes, par longue habitiide, par 1200 
insouciance, non par conlrainte, et ne cherchaiit <^^- 
poiat ä se r^iinir en un seul Corps de peupl^. 
S'ils montraient de l'opiniatrete , c'etait pöiir le 
maintien de leurs coutumes h^reditairesetdeslois 
decretees dans leurs assembl6esde caiiton, qu'ils 
appelaieiit Bilsär. Aucune passion, ni d'amili^, ni 
dehaine, ue leur faisait prendre parti dans les 
guerres des etrangers; mais, ä TofFre d*nne forte 
solde , ils s'eiirolaient individuellement sous une 
banniere quelcpnque, en vue de la solde et non 
de la cause, qui leur importait peu. Les Basques, 
et avec eux les Navarrois et les habitants des Py- 
renees orientales , etaient alors aussi renomines 
comme troupes legeres, que les Braban^ons 
comme gens de pesante arrnure '. Leur agilite de 
Corps, leur habitude d'un pays difficiie, et un 
certain instinct de finesse et de rusequedonne 
la vie de chasseur et de berger de roontagnes,les 
rendaient propres aux attaques imprevues , aux 
stratagenies , aux surprises de nuit, aux marches 
forcees par le mauvais temps et les mauvaises • 
routes. 

Trois cantons seulement du pays basque, he 
Labourd, la vallee de Soule et la Basse- Navarre sg 
troavaient sur l'ancien territoire des Gaules;!^ 

Y* Basciiy seu Bascuii^Navairi, Arragonenses. 
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1200 reste faisait partie de I'Espagne. La ville de 
istte. Bayonoe , qui dependait du duche de Gaienne , 
marquait sur la cote de l'Oc^an Fextreme Umite 
de la langue romane, peut-etre plus avancee vers 
le nord dans les siecles ant^rieurs. Aus portes de 
Bayonne commen^it la terre du cointe ou Yicomte 
de B^arn , le plus puissant seigneur du pied des 

■ 

Pyr6ii6cs, et celai dont Ja poiitique entrainait or- 
dinairement ce^e (|e tous les autres. II ne recon- 
naissait aucun suzerain d'une maniere fixe et 
permanente*, $i ce n'est peut-etre le rcH d' Aragon , 
dont la famille etait alliee k la sienne. Quant au 
roi d'Angleterre , dont 11 tenait quelques fie& voi- 
sins de Bayonne , il ne se mettait a ses ordres, et 
ne lui jurait foi et hommage qüe pour un salaire 
consid^rable \ C'etait ä meilleur march^ , rnats 
toujours a prix d'argent , que le nieme roi obte- 
uait rhommage des seigneurs moins puissants de 
Bigorre, de Comminges, des trois yalldesy et de 
la Gascogne proprement dite. Ils firent plusd'une 
foisy dansle treizieme siecle , la guerre a sa sölde 
contre le roi de France ; mais, ala premiere rnarque 
d'orgueil, au premier acte de tyrannie de leur su- 
zerain adoptify les chefs gascons Tabandonnaient 
aussitot f et s'aliiaientii son rival, ou se liguaieDt 



1. Quolibetdie, pro stipcndio x3 libras sterltngorum... ( Math. 
Paris, p. 575. ) 
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contre luL CetteJigue, souvent renouvel^e, pra- i<m 
tiquait des intelligences en Guienne pour y exciter üh«. 
des soulevements , et ies succes qu'elle obtint , ä 
di£E6raiites epoquq^, sembleraient prouver que 
beaucpup d'homme« songeaient k r^unir tout le 
sud-ouest de la Gaule en un ^tat ind^pendant. Ce 
dessein plaisait surtout k la classe 61evöe et aux 
riches bourgeois des yilles de Guienne ; raais le 
menu peuple tenait ä la domination anglai^e , k 
cause de ropinion g^n^raleipent repandue qu'cn 
ne saurait oü vendre Ies yi;;i^ du pays y si It» mar- 
chands d' Angletc^rre u'etaient plus lä pour Ies em- 
pörter sur leurs vaissQaux '. 

Vers le commencement du quatorzi^me siecle , i^^ 
un trait^. d'alliance et de. mariage reunit k perp^- 
tuit6 sur la meme tete Ies deux seigneuries de Foix 
et de Bearn , et fonda ainsi une asses grande puis- 
sance sur la fronUere commune des rois de Frsiuce 
et d'Angleterre. Dans la longue guerre qui, peu 
de temps apres, s'eleva entre ces deux rois, le pre- 
mier fit de grands efforts pour 'attirer daus ,son 
parti le comte de Foix , et pour lui faire jouer 
dans la conquete qu'il meditait en Guienne , le 
role que Ies Br^tons , Ies Angevins et Ies Manseaux 
avaient jou^ autr^fois dans celie de la Noripaiidie. 
Le comte fut gagne par la promesse , faite d'avance, 

i. Math. Paris, p. 8o5'8o6. — Per plebeios qai regem dilexe- 
rant... (Ibid. p. 854«) 



^68 POLITIQUE DES BAROllS 

i9sc des \'illes de Dax et de Bavonne ; mais comine r«x- 
«i5i. pedition entreprise alors ne reussit pas, tonte 
alliance fut bientöt rompiie entre le royauuie de 
France et le comte de Foix. Renires dans leur aii- 
cienetat tfindependance politique, les chefs de ce 
petit pays se tinrent comme en Observation entre 
les deux puissances rivales , dont chacune mettait 
tout en Oeuvre pour les contraindrea sedeclarer. 
üne fois , au milieii du quatorzieme siede , le roi 
de France envoya Louis de Sancerre, Tun de ses 
marechauXy dire de sa part au comte Gaston de 
Foix, qu'il aurait grande affecthn ä Taller voir : 
« Qu'il soil le bien venu , repondit le' comte , et je 
« le verrai volontiers. — Mais sire, repliqua le ma- 
« rechal, c*est l'intention du roi, ä sa venue, de 
cc savoir pleinement et ouvertement lequel vous 
a voulez tenir 9 Fran^ais ou Anglais ; car toujours 
« vous vous etes dissimule de la guerre, et ne vous 
a etes point arme pour priere ni commandement 
a que vous ayez eu. — Messrre Louis , dit le comte, 
« si je me suis excuse et retenu de in*armer , j*ai eu 
a raison et droit de le faire , car la guerre du roi 
« de France et du roi d'Angleterre ne me regarde 
« en rien. Je tiens mon pays de Bearn deDieu,de 
a Fepee et de naissance ; ainsi je n'ai que faire de 
« nie mettre en servitude ou en rancune envers 
rt Fun ou lautre roi *. » 

I. Froissait^t. LH, p. Sag. 
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Teile est la natura des Gascons, ajoute ie vieil lasc 
historien qui raconte cette anecdote r « Ils he soht i»«. 
« poiut Stahles, et oucques trente ansd'un tenant 
« ne furent fermes k un seigneur. » Tant que dura 
la guerreentre les rois d'Angleterre et de France, 
le reproohe de Itfgerete, d'ingratitude et de per- 
fidie , fut adresse ältcrnativement pär les deux rois 
aux seigneurs qui voulaient rester libres , et tous 
deux n^anmoins faisaient de grands efforts pour 
se les attacher. II n'y avait pas si petit chatelain en 
Gascogne quiiie fut courtise par messages et par 
lettres scellees du grarid sceau de France ou d'An- 
gleterre \ De lä vint I'importance qu*obtinrent tout 
d*un coup , vers le quinzieüie siede, des person- 
nages dont on parlait tres peu avant cette epoque, 
les sires d'Albret, d'Armagnac , et d'autres bien 
moios puissants , tels que ks sires de Durfort, de 
Duras et de Fezensac. Pour s'assurer i'alliance da 
seigneur d'Albret, chefd'un petit territoire forme 
delandeset de bruyeres,leroi de France, Charles V, 
Ini donna en raariage sa soeur Isabelle de Bourbon. 
Le sire d'Albret vint ä Paris, oü il fut accuelHi et 
fet6 k rholel de son beau-frere; mais, au milieu de 
ce bon accueil , il ne pouvait s'empecher de dire 
a ses amis : « Je liie OQaintiendrai Fran^ais , puisque 



I. Voyez R}mer, Foedera, convcotioncs, liüerae, t. If, III et 
JV (edit. de La Haye), passim. 
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im « J9 Tai proinis ; mais , par Dieu, je p«mais aiLeil« 
14M. « leurc yie , moi et mes gens, quand qous Esusions 
«t la guerre pour le roi d'Angleterre \ » Vers le 
meme temps j le^ sires cIa Durfort et 6» ELo^n , 
faits prisonuiers par les Francis daiis uoe baiaille, 
ffirenttousdeux relä^rhessao^ raja^on^äoofidition, 
dit un cooUmporaia, (jpxih «e tourneraiait Fran- 
cis j et promet traißn t , sur leiitr foi et aur leii r boa- 
neur, de 4eine^rer botn^ F-rsinfaiis k janiai$t eux et 
leurs terres '. Ils le jurerept; inai$, k leur retQur, 
ils r^pondirent au pjpemier qui levr demaoda des 
nouvelles : « Ab ! seigoeur , p^r coutcainle et a.ur 
«c pienace de inort, oq nous a faj>t deyemr Fran^aJa.; 
<c mais nous vous di^Qqs bi^i qu'en £aisant<;e aer- 
« meut, toujours e|i no^ cpaur^nous avions r^se^ve 
a notre foi ä i^otre natvtf^l seigA^ur, {e rpi f^\\n' 
ft gleterre : et;, ppfir chose Hf\e tiqu« ayoos dite 
« pu £üle j uous ne ^emeurer-pus ja Fran^ai« '. » 
Le pnx qi^e de si puissants i;oi^ mettaißnt a 
Tamitie de quelques barons, prpyeq^l auittfi^Mt^ de 
Finfluence que cea barpns, se)pß le parti <)ii'ils 
auivaient) ponvaient exercer t^t ^xer^aient en efi['et 
^r Les chatelaii^s.^t \^», cbe valiers d^ ducb^ de 
Guienne, do^t.un gra^d.nombrei ieu^r etait ^ftacbe 
par des lien^, de fajqAille* D'£(illeurs les Aquitiiins 

T. Froissart 9 1. 111 , p. 69. 
a. Ibid. 

3. Ibid., bv. 111, cbap. 6. 
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se trouvaient, en generale avec eux dans <Jes re* law 
lations plus iotimes qu'avec les officiers du roi «^i- 
d'Aagleterre , qui ne parlaient pas la langue du 
pays, QU la parlaient mal, et dorit la luorgue ' 
anglo-noraiande ^tait peu d'accord avep ia yiva* 
dt^ et la facilit^ de commerce des m^ridionaux. 
Aussi, cbaque fcris qu'ua des seigaeurs gascons 
eml^rassait le pa^ ffan^ais, un npmbre plus ou 
moins grßud de Chevaliers et d'^cuyeps d'Aqui- 
taine tournaient av^c lui, et allaic^nt se joindre i 
farm^e du roi de France. Cette actioo. eiierc^e en 
sens divers, occasionna, durapt tout le x;v® siecle 
e( la nioitie du xv^ , beaucoup de mouv^ments 
parmi la population nobl^ des cbate^ux d^ la 
Guienne^ mais bien moins parmi la. bourgeoisie 
des villes. Cette classe d'hommes tenait ä la sou- 
Yerainet6 du roi d' Angle|erre , par Tid^e g^p^ra- 
lement r^paadue sdors que celle de l'^utre roi 
.devait amener in£ailiiblement la ruine de toute 
libgrt(6 municipale. La döcadence r^ide des conpf- 
munes du Langvie4oc, ^pui? q^'elles etaient fran^ 
caises. entretenait cette opinion tellement enra* 
cinee dans Tesp^it des Aquitains,' qu'elle les rendait, 
pour ainsi dire, superstitieux. Lorsque le roi d'Aii- 
gleterre, Edouard 111, prit le titre de rpi de Fraocje, 



I. Natur« vitio tuniidos. (Script, rerum. f'rancic. t. XYII, 
p. saa.) 
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1280 ils s'en effrayerent, comme si ce simple tilre, 
««»• ajoute ä son nom, devait changer toute sa con- 
duite ä leur egard. L'alarme fut si grande que, 
pour la dissiper , le roi Edouard crut necessaire 
d'adressen* ä toutes les villes d'Aquitainc une lettre 
oü se trouvait le passage suivant : (c TNous promet- 
« tons de bonne foi, que nonobstant notre prise 
« de possession du royaume de France , k nous 
tf appartenant, nous ne vous priverons en aucune 
« maniere de vos libertes, privil^ges, coutumes, 
« juridictiohs, ou autres droits quelconques *, 
<c mais vous en laisserons jouir, comme par le 
«passe, sans aucune atteinte de notre part ou de 
« Celle de nos officiers. » 

Dans les premier<es annees du xv* siecle, le 
comte d'Armagnac, qui depuis quelque temps 
s'etait mis, avec le sire d' Albret, ä la tete d'une 
ligue formte entre tous les petits seigneurs de 
Gascogne, dans le but de maintenir leur indepen- 
dance, en s'appuyant, selon le besoin, sur la France 
ou sur TAngleterre, fit alliance avec Fun des deux 
partis qui, sous les noms d'Orleans et de Bour- 
gogne, se disputaient alors le gouvernement de 
la France. II s'engagea ainsi dans une querelle 
etrangere, et y attira ses confederes, moins peut- 
etre par des motifs politiques que par inter^t per- 

f. Rymer, t. II, pari. IV. 
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sonnel ; car Tune de ses fiUes avait epouse le duc imc 
(l'Orleans, chef du parti de ce nom. Une fois «^'Ji. 
nieles aux intrigues et aux disputes qni divisaient 
la France«) les GascoDs, suivant la fougue de leur 
caractere ineridional , y d^ploy^rent uue activite 
si grande, que bientot le parti d'Orl^ans cbangea 
son nom en celui d'Armagnac^ et qu'on ne parla 
plus dans le royaume que de Bourguignons et 
(l'Armagnacs. Malgre la g^neralite de cette dls- 
tinction, 11 n'y avait de vrais Armagnacs que ceux 
du midi, et ceux-lä, encadres^ pour ainsi dire, 
dans une faction bien plus nombreuse qu'eux, 
oublierehty en se passionnant avec eile, la cause 
qui premierement les avait fait seliguer ensemble, 
Tind^pendance de leur contree natale. 'L'int^rel 
du pays cessa d'etre l'unique objet de leur poli- 
tique; ils ne cbangcrent plus librement de patro- 
nage et d'allies, mais suivirent, comnic ä l'aveugle, 
tous les mouvements d'une faction etrangere ". 

Sous le regne de Charles VII,- cette faction les 
engagea plus ayant quils ne Tavaient jamais ete 
dans l'alliance du roi de France contre TAngle- 
terre. Apres les ^tonnantes vicfoires qui signale- 
rent la delivrance du royaume envahi par les 
Angiais, lorsque, pour achever cette grande reac- 
tion, il sagit de ies expulser du continent et de 

X. Chroniqiie d*£oguerrand de Monstrelet, chap. xoo. 



i74 LES GASCONS SE JOIGNENT 

4I8G leur enlcver la Guienne, les amis du comte d'Ar- 
*«i. magnäc s'emplöyerent tous ä pousser vers ce der- 
nier büt ta/oriuHe de lä Fräiite \ Lfeür exetiiple 
*«»• d^termiiiä ceüx d'enfre les s'^iglüeurs gascoü^ qui 
teiiaieiit aff6¥s pöür le röi d*Angtetierre, a Ife träbir 
poür le i^of Charles. De ce n6thbi*e füt le comte de 
Foixf; etf c6 petit princ^ cjüi , peiu d^annees aUpa- 
ravaht, avait promis au pretnier des deux rois de 
faire poür hü la coniquete duLänguedoe, entreprit 
de dlriger pöur Tautre Celle de toüt le duch^ d*A- 
quitalne *. 
i4Kt tJne Sorte de terreur siiperstiti^üse, proYenant 
*«*• de lä rapidite des trioihphfe des Fran^ais, et du 
rÄle qü*y aväil joüe la c^Sbf^e Pucelle d'Orl^ans, 
regriäit alors danis ce päys. On croyäit que la cause 
du roi de France 6tait favöris^e du ciel, et qüaiid 
le conite de Peiithievre, cKef de rarniee fränigaise, 
et les comtes de Foix et d'Armäghac entrerent de 
trois cotes en Güienh^, ils n'epröüverent, ni de la 
part des habitaiitSy rii the'nie da celle dös Aii^lats, 
une aussi grande resistance qu'autrefdis. Ges df^r- 
. uiers', d^sesp^rant de leur propre cause, firent 
gi^duellement reträite vers lä mer; liiais les ci- 
toyens^de Bordeaux, qui tenaient plus ä leur 
libert^ muhieipale qüe Fartnee anglaise a la dömi* 



X. Froissart. 

s. Rymer. t. IV.-^Hist. g^n^rale da Languedoc, t. IV, p. 427* 
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tidtioB de ton roi Uür le continent^ soütfrirent un i4Sf 
siege de plusieür^ niois. Ifs ne <^äpitülereht que *^^ 
söus fa coiidition erpresse d^etre k Jamals exempts 
de iäÜhis , de süb^fdes et d'emprirtiis fbrcis. La 
ville de BäyddM i^ renaff la defhi^r^e de toutes 
aü cbfrifi de Foix, qüi FasSsiegeait avec une arm6e 
cteB^rn^is et deBa^ues, dont les uns le siiivaient 
ä cetW giierre parce qu'il 6tait leur seigneur, et les 
autrös parce qu'ils esp^raieiit s'y önrichir. Aiicunti 
de ces d^i po^ülations ne söiigeait k la cause de 
h FraÄc6; et pendäüt que les gens de guerre du 
Beärii' coitibattai^nt pour le i^öi Charles, les habi- 
tanrfs'tegali^äfeÄt leäPran^ais' coAime des ^trangers 
^ispeetä, et faisaient conlre eux la garde sur . 
li^f ffohttÄ^ef, Une föiö , dtirant le sifege de Saih^ 
Sever, üttfe col<ifnne fraiicaise, par megarde ou pour 
abi^er sa rbüt'e, ehlra sfur le territoire bearnais; 
ä lanouvelle de sa itaalrch:^, le tocsiti sönna dans 
les villages, les paysans s'asseinblerent en armes, 
et il y eilt entre eux et les soldats du roi de France 
ün engägetn'eht öigl^bre datis les'anhales du pays 
sbosle nöm de bätäille de Mesplcde'. 

tci sin^dbarfrarigäis'de la Guienne, qui pntk 
Börd^xii la place de' Foffifeler anglais porf ant le 
m^iiietftt%;niÄ*pr#ta poiril^dfevarit^le peupleasSÖto- 
bl^. Fanden serment que ses devanciers pretaient ä 

I. Hist. de In maison de Foix , par OHiagaray, p. 352. 
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«4öi leur Installation, lorsqu'ils juraient, en languebor- 
**sa. delaise, de conserver ä toutes gens, de la ville et 
du pays, lor franquessas^ privileges y Ubertades^ 
establissements ^ fors coustumas, usaiges et obser- 
i^ances\ Malgre les capitulations de la plupart des 
villes, le dache de Guienne fut traite en territoire 
conquis; et cet etat de choses, auquel les Borde- 
Liis n'etaient point habitues^ les niecontenta si fort 
qiie, moins d'un an apres la conquete, ils conspi- 
rerent avec plusieurs chälelains du pays pour chas- 
ser les Fran^ais ä l'aide du roi d'Angleterre. Des 
deputes de ]a vilie se rendirent ä fx>ndres, et trai- 
terent avec Henry VI, qui accepta leurs offres et 
fit partirqnatre ou cinq mille hommessous la con- 
duite de Jean Talbot, fameux capitaine du teuips. 
145t. Les Anglais ayant debarqu^ ä la prcsqu'ile de 
M^doc ^ s'avancerent sans aucune resistance, parce 
que le gros de Farmee fran^aise s'^tait r^tire , ne 
laissantquedes garnisons dans les villes. Ala nou* 
velle de ce debarqüement y il y eut de grands de- 
bats ä Bordeaux , non sur la question de savoir si 
Ton redeviendrait Anglais , mais sur le traitemeot 
qu onferait subiraux officiers et aux gens d'armes 
du roi de France *. Les uns voulaient qu'on les 
laissat sortir sains et saufs , les autres qu'on en ti- 



I. GhroDique boardeloisc. 
a. Cbronique de Monstrrlet. 
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ratpleine vengeance. Pendant ces discussions Je$ 1452 
troup^» aMiverent devant Bordeaux; quelques <«». 
boni^eois leat* ouvirireht une pprte , et la plupart 
des Francis resti^s dansla ville devinrent prison« 
niers de guerre. Le roi de France eniff^ya eil 
grande hftte six cents lances et des archers pour 
renforcer les gamisohs des autresi villes ; mais 
avant que c^ secours (dt parveiiu k sa destinatioii , 
Tarmte de Talbot ^ k iaquelte s'etaient joints tous 
les barons du Bordelais et quatre mille hommes 
venäs d'Angl^erre, reconqüit presque toutesle^ 
places fortes. 

Cependant le roi Charles VII en persönne vint 
avecnne nombreuse arinee sur les frontieresde la 
6uienne.'D'abordil essaya de lier des intelligences 
avec les habitants, mais il h'y r^ussit pas ; personne 
ne s'offrait a conspirer pouf le retour deson gou- 
verneinent *; Se voyai*! r6duit k ne rien attehdre 
que de la force , il eüleva d^ässaut plusieurs villes , 
et fit döcsipiter , comme traitres , tous les hommes 
du pays pris les armes k la main. Les comtes de 
Fok et d' Albret et les autres seigneurs de Gas- 
cogne lai preterent , dans cette Kampagne , le 
meme secotirs qiie dan^ la premiere ; ils r econ- 
quirent le midi de la Guienne ^ tandis que Tarmve 
fran^aise livrait aux Aiiglais, pres de Castillon, une 

I. Monstrelet , t. III. 

IV. la 
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i4st bataille d^cisive> oü Jean Talbot fat tue avec son 
iis&. fifs. Cette d^faite ouvrit le chemin de Bordeaux k 
Tarm^e du roi et ä celle des seigneurs conföd6res. 
Elles firent leur jonction k peu de distance de cette 
viile, qi^'elles chercherent ä affamer en ravageant 
son teriitoire ; et, en meme temps , une flotte , 
compos^e de vaisseaux poitevins j bretons et fla- 
mands , entra dans la Gironde. Les Anglais , qui 
formaient la plus grande partie de la garnison de 
Bordeaux , voyant la ville investie de toutes parts, 
demanderent k capituler et y contraignirent les 
citoyens. Ils obtinrent la facult^de s'embarqueret 
d'emmener avec eux tous ceux.des habitants qui 
Youdraient les suivre; il en partit un si grand 
nombre que^ durant beauooup d'ann^es^ Bo^-> 
deaui^ resta d^peupl^ et sans commerce ^ 

Aux terfiies de la capitulation , vingt personnes 
seulement devaient etre bannies pour avoir cons- 
pir^ contre le& Francis. De ce nombre fiirent les 
sires de TEsparre et de Duras ; leurs biens et ceux 
de tous lesautres suspects servirent ä r^compenser 
les vainqueurs. Le roi se retira k Tours ; mais il 
laissa de fortes garnisops dans toutes les villes , 
voulantyditun contemporaia, teniraux habitants 
le fer au dos *. Et pour mettre , ajoute le meme 



T. Chroniquebourdeloise, p. 38. 
a. Monstrelety t III > p.6^ 
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historien , la ville de Bordeaux en plus grande su* 
jetion qu*elle n'avait jamais ete , les Franf ais y 
batirentdeux citadelleS) le Chateau-Trompette , et 
lefort de HA. Pendant que les ouvriers travail- 
laieut ä Clever ces deux forteresses j on saisit le 
sire de TEsparre , qui ayait rompu son ban ; on le 
mena k Poitiers y ou il fut condamn^ k mort , d^- 
capit^ et coupe en six morceaux, qui füren t ex- 
poses en difFerents lieux. 

Long-temps apres cette derniere conquete de *T^ 
la Guienne , beaucoup d'hommes y regretterent 
encoi« le gouvernement des Anglais, et furent 
altentifs k saisir Toccasion de renouer des intelli- 
gences* avec I'Angleterre. Us ne reussirent point 
dans ces intrigues ; mais on en craignait Feffet , et 
les ordonnances du roi de France interdisaient le 
sejour de Bordeaux ä tout homme de naissance 
anglaise» Les navires anglais devaient* laisser ä 
Blaye leur artillerie, leur poudre et leurs armes; 
et les marchands de cette nation ne pouvaient en* 
trer dans aucune maison de la ville , ni aller ä la 
caropagne pour goüter pu acheter des vins, sans 
etre accompagnes d'honimes arm^s et d'officiers 
Instituts expres pour epier leurs actions et leurs 
paroles. Cet emploi^ devenu inutile, se Iransforma 
daus la suite des temps^ en celui d'in terpretes-jures'. 

1. pn les appelait, ä Bordeaux , corraliers. (Cbronique boar« 
deloisc, p. 36.) 
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•♦4ßs Malgre seis regrets^ la province de Guiennede- 
«^. ineura fran^aise ; et le royaume de France , s'6ten- 
dant jusqu'ä Bayonne, pesa, sans contrepoids, sur 
le territoire libre de Gascogne. Les seigneurs du 
pied des Pyr^n^es ne tarderent pas k sentir qu'ils 
s'etaient laiss6 empörter trop loin dans letir affec- 
tion pour la motiarchie fran^aise. Ils s'en repen- 
tircnt y mais trop tard , car il leur ^tait d^ormais 
impossible de lutter contre cettemonarchie, qui 
embrassait toute F^tendue de la Gaule , hors leur 
seul petit pays. Cependant la plupart d'entre eux 
s'aventurerent avec courage dans cette lutte ine- 
gale ; ils chercherent un point d'appui dans la re- 
volte de la haute noblesse de France contre le 
successeur de Charles VII, et s'engagerent dans 
1464. la ligue qu'on appelait alors le bien public ^ . 1a 
paix que les ligueurs fran^ais firent bientot apres 
avec liOviis XI , pour de Targent et des offices , ne 
pouvait contenter les meridionaux , qui avaient 
cherche toute autre chose dans cette guerre patrio- 
tique pour eux. Tromp^s dans leurs esp^rances, 
les comtes d'Armagnac , de Foix, d'Albret, d'As- 
tarac et de Gastres , s'adresserent au roi d' Angle- 
terre pour l'inviter k faire une descente en Guienne, 
promettant de marcher k son aide avec quinze 
mille combattants , de lui livrer toutes les villes 

1. M^moires de Philippe de G)ininines, p. 9, 
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de Gascogne , et meme de lui faire prendre Tou- ii^i. 
louse \ Mais l'opinion de&politiques anglais n'etait 
plus favorabie k de nouvelles guerres sur le con- 
tinent , et l'ofFre des Gascons fut refus^e. Dans 
leur conviction que c'en ^tait fait k jamais de leur 
ancienne libert^, si la province d'Aquitaine ne re* 
devenait un Etat par elle-meme , plusieurs d'entre tm. 
eux intriguerent pour engager le propre fr^re du 
roi de France j Charles^ duc de Gruienne , ä se d^- 
clarer independant. Mais le duc mourut empoi- «47s. 
sonn^ y des que Louis XI s'aper^ut qu'il pretait 
i'oreille k ces suggestions ; et une arm^ fran^aise 
vitit assieger dans Lectoure le comte Jean d'Ar- , 
magnac 9 qui montrait le plus d'actiyit^ pour le 
yieil interet de la Gascogne. I>a ville fut prise 1419. 
d'assaut , et mise ä feu et k sang ; le comte p^rit 
dans le massacre; et sa fenime, grosse de sept 
mois , fiit contrainte , par les o£Giciers dM, vpi de 
France , de prendre un breuvage qui devait la faire 
avorter et qui la fit mourir en deux jours *. Un 
membre de la famUle d' Albret , prisonnier dans 
cette guerre, fiit d^capit6 k Tours; et, peu d^ 
temps apres , un batard d'Armagnac , qui entre- 
prit de relever la fortune de son pays , et r^ussit ä 
reprendre quelques places, vaincu de meme , fut 



i ' Histoire generale du Languedoc. 
a< Ibid.yt. Vy p. 49- 
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condamne et mis ä mort. Enfin Jacques d'Arma- 
gnac, duc de Nemours y qui nourrissait ou auquel 
on suppbsait de semblables desseins , eut la tete 
tranch^e ä Paris j aux Piliers des Halles ; et ses 
enfants furent plac^s söus l'echafaud pendant le 
supplice de leur pere. 

Cette sanglante lecon ne fut point perdue pour 
les barons de Gascogne ; et quoique beäucoup 
d'hommes dans ce pays tournassent leurs yeux de 
Tautre c6t6 de TOc^an, quoiqu'on y esperät long- 
temps encore voir revenir, avec des secours an- 
glaisy Gaillard de Durfort , sire de Duras^et les 
autres Gascons ou Aquitains r^fugies en Angle* 
terre*, personne n'osa tenter ce qu'avaient entre- 
pris les d'Arraagnacs. Le comte de Foix, le plus 
puissant seigneur des Py ren^es , ne songea plus k 
tenir aupres des rois de France d'autre conduite 
que Celle d'un loyal serviteur , galant k leur cour, 
brave dans leurs camps, d^voue ä la vie et ä la 
mort. La plupart des chefs de ces contrees et les 
nobles de la province de Guienne süivirent la 
meme carri^re; ne pouvant plus rien etrepar«ux- 
memes , ils briguerent les tilres et lesemplois que 
le roi de France donnait k ses favoris. Beäucoup 
d'entre eux en obtinrent, et meme supplanterent 
les Frangais d'origine dans les bonnes graces de 

;, Rymery t. V, part. III , p. 64*— Philippe de CommiDes , p. iSy. 
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leurs propres rois. Ils durent cet avantage y plus 1477. 
brillant que solide, k leur finesse naturelle et ä 
une aptitude pour les affaires, qui ^tait le r<^sultat 
de leurs longs ^ penibles efforts pour maintenir 
leur. ind^pendance nationale contre Fambition des 
rois voisins. 
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Les habitanta da pays d« Ctoüet. 



Le reproche d^inconstance et deperfidie, que 
f 3^ les popula tions libres d u midi de la Gaule re^uren t 
long-temps de leurs ennemis nationaux , les Fran- 
(ais et les Anglo-Normands, fut constamment 
adresse par ces demiers aux indigenes de la Cam- 
brie*. Si en effet c'etait perfidie que de ne tenir 
aucun compte du droit de conquete , et de faire 
de continuels efForts pour secouer le joug etranger , 
les Gallois seraient v^ritablement le plus deloyal 
de tous les peuples ; car leur r^sistance contra les 
Normands^ par la force et par la nise, fut aussi 
opiniatre que l'avait ete celle de leurs aieux contre 
les Anglo-Saxons. Ils faisaient une guerre perpe- 
tuelle d'escarmouches et de stratagemes, seretran- 
chant dans les forets et les mar^cages, et ne se 
hasardant guere en plaine contre des cavaliers 
armes de toutes pieces. I^ saison humide et plu- 

(. Wallensium fides est fidei carenlia... (Math. Paris, p. 399) 
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vieuse ^tait ceile oü les Cambriens ^taient invin- lioo 
cibles' : alors ils renvoyaient leurs femmesi ei i^- 
cha&saieot leurs troupeaux dans les montagnes , 
coupaient les ponts , fiftisaient des tranch^s dans 
les ^tangs^ et voyaient avec joie la brillante che* 
Valerie de leurs ennei^is s'engloatir daiis l'eau et 
la fange de leurs marais*. £n g^n^ral, les preroiers 
combats laur ^taient favorables ; mais , älalongue, 
la plus grande force Temportait , et une nouvelle 
portioo du pays de Galles se trouvait conquisei. 

Les che& de l'arin^^ yictorieuse prenaient des 
otagesy desarmaient les habitants, et les for^aient 
de jurer obeissance au rpi et «ux justiders d'An- 
gleterre ; ce serment prete de force ^lait bientöt 
viple^ et le pwple gallois assi^geait les cbateaux 
des b«ron$ et des juges ^trangers. A la nouvette de 
ceite reprise d'hostilit^, les otages emprisonn^ 
en Angleterre, dans les forteresses royales, ^taient 
ordinal renient misämort, et quelquefois le roi 
lui-meme les faisait ex^cuter en sa pr^sence ; Jean, 
fils de Henry II, en fit pendre un jour vingt^ 
huit, tcms en b^^ äge^ avant de se meitre k table S 



I. Videotes lempas hycmal« madidam sibi oompetere. (Math- 
Pari«, p. 631.) 

a. Ibid. 

3. Cartbarum juramentorumque suoroin obliti. (Ibid. p. 43i.) 

4* AQtequam cibum sumeret fecil a8 pueros padbulo suapendi. 
feinde tibi» et potibus itidulgens (Matb. Paris, p x6i.) 
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1392. Teiles sont les scenes que presente la lutfe des 
Gallois contre les Anglo-Normands , jusqu'ä l'e- 
poque oü le roi !Edouard , premier du nom depuis 
la conquete , franchit les hautes montagnes de la 
Cambrie septentrionale, qu'aucun roi d'Angle- 
terre n'avaitpasseesavantlui. Le plus hautsommet 
de ces montagnes , appel6 en gallois Craig-eiri, ou 
le pic neigeux , et en anglais Snowdon , ^tait re- 
gard^ comme sacre pour la poesie , et Ton croyait 
que quiconque s' y endormait devait seT^veiller 
inspire '. Ge demier boulevard de Tind^pendance 
cambrie nne nefutpoint force par des troupesan- 
glaises, mais par une armee venue de la Guienne, 
et en grande partie composee de mercenaires bas- 
ques*. Formes dans leurs montagnes ä une tae- 
tique militaire presque en tout semblable ä celle 
des Gallois , ils etaient plus propres ä surmonter 
les difficultes du pays , que la cavalerie pesante 
et Tinfaiiterie reguliere qu'on y avait men^es 
jusque-lä. 

Dans cette grande d^faite perit un homme que 
ses compatriotes 9 suivant leur ancien esprit de 
superstition patriotique , regardaient comme pr6- 
destine k retabUr I'antique liberte bretonne. C e- 
tait Lewellyn , fils de Griffith , chef de tout le nord 



T. Pennanfs Tout in Wales, vol. II , p. 169. 

3. De Vasconensibus atque Basciis. (Math. Westmon. p. 4io- ) 
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du pays de Galles , qui avait remport^ plus de vio- isss. 
toires sur les Anglais qu'aucun de ses pr^deces- 
seurs. 11 existait une vieille pr^diction , d'apres lä* 
quelle un prince de Galles devait Stre couronn^ k 
Londres ; pour accomplir en d^rision cette pro- 
phetie, le roi Edouard fit placer sur une pique, 
au sommet de la Tour de Londres, la tSte de 
Lewellyn, coifföe d'une couronne d'argent*. Da- is». 
\id , frere de ce malheureux prince , tenta de re- 
commencer la guerre ; mais , pris vivaat par les 
soldats du roi d'Angleterre , il füt pendu et coup^ 
en quartiers , et sa tete fut mise a cot^ de celle de 
son £rere y sur lescreneaux dela Tour , oü le vent 
et la pluie les firent blanchir ensemble *. 

On ditqu'apres sa victoire complete, Edouard P' 
assembla les principaux d'entre les vaincus, et 
leur annon^a que , par ^gard pour leur esprit de 
nationalite, il voulait leur donner un chef ne 
dans leur pays, etn'ayant jamais prononc^ un 
seid mot de fran^ais ni d'anglais. Tous fiu*ent en 
grande joie, et firent de grandes acclainations\ 
cc Eh bien donc , reprit le roi , voiis aurez pour 
« chef et pour prince y mon fils Edouard , qui vient 
« de naitre a Caemarvon, et que j'appelle Edouard 

1. Cam coroDiargeoteä,secund(improphetiamMerlini. (Math. 
Weslmonast. p. 4i i* } 

2. Ibid. / 

3. Quod Wallensibus inuUüm placuit. (Ibid. p. 4^3.) 
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1283L a de Caernarvon. » De. \k vint l'usage de donner 
le titre de prince de Galles aux fils ainös des rois 
d'Angleterre.. 

Edouard P' fit batir un grand lioxnbre de chä- 
teaiix-forts sur les c6tes% afin de pouyoir en tout 
1283 ^emps envoyer des troupes par mer;il fit aussi 
\^^ abattre les fore ts de rintirieur qui pou vaient servir 
de refuge k des baudes de partisans^ S'U n'est 
pas vrai qn'il ait ordonn^ le massacre de tou3 les 
bardes gallois, ce fut lui du moins qui commenga 
ie Systeme de pers^cutions poUtiques doBt cette 
classe d'hommes fiit constamment Tobjet de la 
pari des rois d'Angletenre'. Ijes principauxd'entre 
les bardes avaient p^ri en grand nombre dans les 
combats et lesin^urrection^ : ceax qui suryiyaient, 
priv^ de leurs protecteurs, apres la. ruine. des 
riches du pays , et oblig^ d'aller chanter leurs 
vers de vUie en viUe, fiirent niis sur la ligne des 
gens Sans aveu par les justiciers anglo-normands. 
«Que Duls m^nestrels, bardes et rymours^ ni 
(( autres vagabonds galeys , disaient leurs otdon- 
(X nances , en langue fran^aise, ne soient d^sormes 
tf soefirez de surcharger le pays, oomead estä de- 



I. Circa maritima firmata castra plurima. (Ranulf. Hygcicn, 
p. x88.) 

a. Succisa sunt nemora. (Henric. Knyghton, p. i4i'-) 
3. Cambrian rcgisterfor 1796, p 464- 
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h Vant'l » Aucun Gallois d*origine ne pouvait, se- i»5 
Ion les memes ordonnances , occuper le plus petit *^^ 
emploi public dans son pays : et , pour etre vi- 
comte , s^n^chal , chancelier, juge, connetable de 
chateao^ gardien des r'öleä , forestier , etc. , ii fallait 
kve n6 en Angleterre ou dans tout autre pays 
etranger*. Les villes et les chäleauic ^taient oc* 
cupite par des garnisons ^trangeres , et les indi^ 
genes impos^s arbiträirement, öu^ commedisaient 
les decrets royaux , selon la discr^tion de leurs 
seigneurs , pour lä sustiüence des gamitures des^ 
dits chasteaulx^. 

Beaucoup d'hommies , ibrces par la conquete ä 
sjexpatrier^ allerent en France^ et y furent bien 
accueillis , comme ennemis du roi d'Angleterre : 
c'est pröbablement de ces r^fugi^s que descendent 
les famill^ francaises qui portent les noms aujöur- 
d'hui &i communs de GaUois et Le Gallois. Parmi 
les plus: considerables de ceux qui vinrent alors k 
la courdu roi Philippe-te-Bel^ se trouvait un jeune 
homme appele Owen ^ que le roi fit Clever parmi 
les pages de sa chambre, Cet Owen ^.tait parent 
de Lewellyn, peut-^treson neveu ou son petit-fils; 
et les Fran9aiSy qui le regardaient comme l'liöri^ 



I. Rymer. Foedera, t. III, part lY, p. aoo. 
a. Ibid. 
3. Ibid. 
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isfö tier l^itime de la priiicipaute de (xalles , lui dem*- 
1386. naient le nom d'Yvain de Galles'. II fiit arme 
Chevalier de la main du roi de France , et charge 
de plusieurs cominandements militaires^ entre 
autres, d'une descente däns llle de Guemesey, qui 
etait anglaise depuis la conquete de l'Angleterre 
.1356. parles Normands. II prit partäla bataiUe de Poi- 
tiers, et fiit ensuite envoye en Espagne^ oü las 
rois de France et d'Angleterresefaisaientla guerre 
sous le nom des deux pretendants aü trone de 
Castille , Pierre-le-Cruel et Henry de Transtamare, 
A Tun des combats livr^s dans . cette guerre , le 
comtedePembrockeet d'autres Chevaliers anglais, 
d'origine normande, furent faits prisonniers ps^r 
les Frangais, et corame on les emmenait k Saint- 
Andre , en GaUce y Owen , qui s'y trouvait alors ^ 
alla les voir, et , s'adressant au comte de Pem- 
brocke, en langue fraufaise : «Comte, dit-il^ 
«c yenez*>vous en ce pays pour me faire hommage 
4c des terres que vous tenez dans la principaute de 
« Gaues, dont je suis h6ritier, et que votre roi 
a m'ote et m'enleve contre tout droit" ? » 

Le comte de Pembrocke fut etonn6 de voir un 
homme qu'il ne connaissait nuUement l'aborder 
de cette maniere : « Qui eles-vous , r6pondit-il , 



X. Froiasarty 1. 1, chap. XXX, p. 38. 
a. Ibid , t. II, chap. XVIIy p. a. 
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k vous qui m'accueillez de telles paroles? — Je isse 
a suis Owen j fils du prince de Galles, que votre i4oo. 
(( roi d'Angle|:erre a fait mourir en me desheritant; 
cc maisy quand je pourrai» 4 Faide de Dieu et de 
« mon tres eher seigneur le roi de France, j'y 
'( porterai remedej et sachez que si jemetrouvais^ 
d en lieu et place oü je pu9se combattre avec 
«vous, jevous montrerais ce que vous et vos 
«pereset ceux du comte de Hereford avez fait 
« aux miens en trahison et en injustices. » Alörs 
un Chevalier du comte de Pembrocke, nomm6 
Thomas Saint- Aubin , s'avan^a yers le Gallois et 
lui dit : c( Yvain , si vous voulez soutenir qu'en 
<c monseigneur, ou en son pere, soit ou ait ^t^ 
« aucune trahison , ou qu'il vous doive hommage, 
« QU autre chose , jetez votre gage , et vous trou- 
« verez qui le relevera. — Vous etes prisonnier, 
« repliqua le Gallois, je ne pourrais avec honneur 
ff vous appeler maintenant, car vous n'etes pas ä 
«vous, mais ä ceux qui vous ont pris; quand 
« vous serez libf e , je parlerai plus avant ; et la 

(c chose n'en demeurera pas \k^ » Malgre cette 

parole donn^e , la dispute n'eut pas d'autres 
suites, et, avant que le comte de Pembrocke et 
Thomas Saint- Aubin eussent et6 delivres y Yvain 
de Galles mourut, frappe d'un coup de stylet es- 

*. Froissart. 
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1356 pagnol , par un homme de sä natiön k qui il 
itoGf. donnait toute sa confiance , et qui etait secrete- 
ment vendu au roi d'Angleterre. Si Tön en croit 
un chroniqueur contempoi^in, l'assassiny apres 
avoir cömmis le meürtre , alla en Guienne , oü il 
fut bien accueilli par le s^n6chal des Landes et 
les autres commandants anglais \ 

Bien peu de Cambriens se laisseretit aller ä 
trahir leurs conipatriotes et leur pays pour servir 
l'int^rSt ou la passion des ^trangers; et ceut 
inemequi vinrent aux gueiTes de France^ sousles 
successeurs d'l^douard I^ , le firent par contrainte 
et malgr6 eux. Les Gallois qu'on levait en mas^e, 
pour former des corps d'infanterie legere, appor- 
taient sous la banniere du roi d^Angleterre leur 
inimiti^ nationale contre les Anglais , et souvent 
ils se prenaient de quereile avec eux jusqil'ä en 
veniräux mains ; souvent aussiils d^sertaient aux 
Fran^ais avec armes et bagages, ou bien se re- 
pandaient dans le pays pbur y vivre en compagnies 
franches. Cetait un mutier fort ä la mode dans ce 
temps j et oü devaient exceller les Cambriens , par 
leur longue habitude de faire la güerre en parti- 
sans dans leurs fordts et leurs montagnes. Aussi 
l'une de ces grandes compagnies, qui se rendirent 
alors si celebres et si terribles , itait-elle sous les 

I. Froissart, t. II , chap. XVII , p. aS. 
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ordres d*un Gallois , qu'on appelait en France le isso 
Chevalier Rufin , et dont le vrai nom etait proba- 1400. 
blement Riewan\ Ge capitaine, sous lequel s'e- 
taient r^unis des aventuriers de toute nation j avait 
pris pour son d^partement de pillage tout le pays 
compris entre la Loire et la Seine , depuis les fron- 
tieres de la Bourgognejusqu'ä Celles de )$ Nor- 
mandie. Son quartier-gen^ral 6tait tantot pres ^ 
d'Orl^ans, tantot pres de Chartres : il mettait ä 
rangen ou prenait les petites villes et les chäteauz^ 
et £tait si redout^ que ses gens s'eparpillaient par 
troupes de vingt^ de trente ou de quarante, sans 
que personne osät mettre la main sur eux '. 

Dans la seconde moiti^ du quatorziemesiecle, 
lorsque, chacun de leur c6t<6 , les rois de France 
et d'Angleterre epuisaient tous les moyens de se 
nuire, le premier, qui avait appris r^cemment ä 
connattre Tesprit desGambriens, tacba de nnettre 
ä profit Topiniätrete patriotique de ce petit peuple, 
dont ses predecesseurs du douzieine siecle soup- 
connaient ä peine l'existence'. Des emissaires fu- 
rent envoyes au nord et au sud du pays de Gallesi 
pour proraettrc auxindigenes, s'ils voulaient s'in- 
siirger contre la puissance anglaise, le secoui^ et 



I. Froissart, t. II,chap. LXXVIII» p. i88. 

t. Ibid. 

3. VoyezIiyreVIII, t. III, p. 91. 

IV. l3 
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13S6 la protectioii de la France. Ces agents parcou- 
nßo. raient le pays , la plupart sous Thabit de moines 
mendiantSy fort respecte alors, et le moins sus- 
pect de tous, parce qu'il etait port^ par des 
hommes de toute nation, qui s'en faisaient un 
moyen d'existence. Mais l'autorit^ anglo-normande 
s'aper^t de ces manoeuvres, et, piusieurs fois^ 
chassa du pays de Galles tous les ^trangers, clercs 
DU laics, et surtout Fes religieux errants'. Elle 
interdit aussi aux Gallois de race la facult^ d'ac- 
qu^rir des terres, soit en fief, soit ä long bail, 
seit ä ferme, sur le territoire anglais'. L'insur- 
rection devait eclater k Tarriv^e et au d^barque- 
ment des troupes fran^aises sur la cöte de Galles ; 
durant plusieurs ann^es les Cambriens et les An- 
glais attendirent cette flotte avec des sentiments 
bien difförents. Beaucoup de proclamations des 
rois Edouard III et Richard II portent ce pream- 
bule : « Attendu que nos ennemis de France se 
« proposent de debarquer dans notre principaute 

« de Galles* » La suite est un ordre adress6 ä 

tous les seigneurs anglo-normands du pays et des 
marches de Galles , pour que , dans le plus court 
delai, ils fassent garnir d'hommeset de munitions 
leurs chäteaux et leurs villes fortes , et aux justi- 

I. Rymer , tom. II , part. III, p. 72. 
ü. Ibid. t. III » part. III » p. i65. 
%, Ibid. p. 97. 



AUX GALLOIS. ^95 

ciers pour qu'ils fassent saisir et emprisonner («sse 
sous bonne garde tous les hommes suspects d'in- i^oo. 
telligeuce avec Fennemi , ou de simple adhesion 
a ses projets*. 

Les preparatifs de la France pour une descente 1400. 

(ians le pays de Galles furent moins prompts et 

moins considerables que ne le craignait le roi 

d'Angleterre, et que ne l'esp^raient les Cambriens ; 

Oll en avait parle des Tannee 1369, et en i4oo 

rieu, n'etait encore pret. £n faisant de grandes 

promesses aux Gallois , les Francais n'avaient 

guere d'autre dessein que de les exciter ä un sou- 

, levement qui p^ d^tourner, utilecnent pour eux, 

une partie des forces du roi d'Angleterre ; et , de 

I leur cote, les Gallois , ne voulant point se 

^ compromettre temerairement , atlendaient, pour 

f commencer l'insurrection , Tarriv^e des secours de 

France. Gependant , comme ils avaient plus d'en- 

thousiasme et d'impatience que le roi leur alli^, 

its agirent les premiers , au risque de n'etre pas 

soutenus. 

Un ^venement fortuit et de peu d'iitiportanc^ 
fit eclater cette insurrection. Ver§ la fin dci 
rannte 1400, un Gallois^ qui^ par ambitiou et 
clesir de briller, ^tait alle a la cour d'Angleterre, 
oü i! avait 6t6 bien accueilli, comrnit contre le 

I. Omnes bomines saspeclo$]arrestari. (Rymer, t. III, partllly 

p. 173.) 

i3. 
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im roi Henty IV une offense qui Tobligea de s'enfuir 
de Londres. Moitie par ressentiment personnel et 
par embarras de sa position , moitie par un elan 
de patriotisme, il resolut de se mettre k la tete 
d'un mouvement, que tous ses corapatriotes desi- 
raient, mais qu'aucun n'osait entreprendre. II 
descendait d anciens chefs du pays et s'appelait 
Owen Glendowr , nom qu'ä la cour d'Angleterre , 
pour lui donner une tournure normande , on 
avait change en celui d'Owen de Glendordy *. Des 
qu'Owen eut arbore le vieil etendard des Kymrys 
dans la partie du pays de Galles recemment con- 

«101. q^^^^ y "^^ g^"^ ^^ P^^^ consid^r^les de ces con- 
trees se rangerent autour de lui. On vit venir, 
eutre autres, plusieurs membres d'une famille 
puissante, dont ie nom etait Ab-Tudowr, ou fils 
de Tudowr , et qui comptait parmi ses ancetres 
un npmnie Ednyfed Vychan , lequel , voulant se 
faire des armoiries ä la mode des barons d'Anglc- 
terre , avait blasoune son 6cusson de trois tetes 
de Normands coupees*. Au bruit de ce mouve- 
ment national, les restes disperses des bardes 
gallois s'animerent d'un nouvel enthousiasme , et 
annoncerent Owen, Glendowr comme celui qui 
devait accomplir les anciennes predictions, et 
rendre auiL enfants des Kymrys la couronne de 

I. Hymer, t. III, pnrt. IV^pRssim. 

a. Pen nanl's Tour in Wales, i. II, p. a6i. 
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la Bretagne- Plusieiirs pieces de vers , composees iiet 
ä cette occasion, nou& ont ete conservees'. EUcs «4^1. 
produisirent alors. un tel effet que , dans iine 
grande assemblee des insurges, Owen Glendowr 
fut proclame et inaugure solennellement chef et 
prince de tout le pays de Galles. II envoya des 
messagers dans la contree du sud pour y pro- 
pager l'insurrection , pendant quQ le roi d'Angle- 
terre, Henry IV, ordonnait ä lous ses loyaux Su- 
jets du pays de Galles, Fran^ais, Flamands, 
Anglais et Gallois , de s'armer contre. Owen de 
Glendordy , soi-disant prince de Galles , coupable 
de haute-trahison envers la majeste royale'. 

Les Premiers combats furent heureux pour les 
insurges. lls defirent les inilices anglaises de la 
province de Hereford, et les Flamands de Ross 
et de Pembrocke. Us allaient passer la frontiere 
d'Angleterre, lorsque le roi Henry s'avanca cojitre 
eux en personne, avec des Forces considerables. 
II les contraignit ä retrograder; mais a peine eut-il 
mis le pied sur le territoire gallois, que des pluies 
continuelles, detreinpant les routes et enflant les 
rivieres, rempecherent datier plus loin, et l'obli- 
gerent de tenir, pendant plusieurs mois , son ar- 



I. Cambrian Biugraphy. 

%. OmnesjusticiabUeshomines Francigonas, Fiandrcnses, An- 
glicos el Valleoses (Rym^i-, l. lU, pari. IV, p. 191.) 
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1401 niee campee dans des lieux malsains , oü eile 
uo%. souffrait ä la fois des maladies et de la disette. 
Les soldats, dont l'imagination ^tait echauffee 
par les fatigues et rinaction, se rappelerent avec 
efiroi de vieux contes populaires sur la sorceüerie 
des Gallois ^^ et crurentque lemauvais temps qu'ils 
eprouvaient etait Touvrage de puissances surna* 
turelles aux ordres d*Owen Glendowr*. Saisis 
d'une Sorte de terreur panique , ils refuserent de 
marcher plus avant contre un homme qui dispo- 
sait de la tempete et de la pluie. Cette opinion 
eut alors un grand credit parmi le peuple en Aii- 
glelerre ; mais toute la magie d'Owen etait son 
activit^ et son habilete aux affaires. li y avait 
alor^ parmi Faristocratie anglo-normande un parti 
de möcontentsqui voulait detroner le roi Henry IV, 
etä la tete duquel se trouvaient Henry dePerey, fils 
du comtc de Northumberland % d'une famillequi 
dominait dans ce pays depuis la conquete, et Tho- 
mas de Percy, son frere , comte de Worcester. Le 
nouveau prince de Galles etablit des intelligence^ 
avec eux, et Talliance qu'ils conclurent attacba 



I. Yoyez llvre XI , p. ai et suiv. 

t The Kyng had never but tempest, fonld and rejme 

As long as he was ay in Wales gronnd. 

( Bardyng'f ChroBide.) 

3. Et quia Henricus de Percy le fitz, chivaler associans se rebel;- 
libus nostris Wallix. (Rynicr, t. IV, part. I, p. 5j.) 
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pour un momeiit ä la cause de rind^pendaoce gal- r4oi 
ioise tout le nord des marches de Galles, entre la \¥yi. 
Dee et la Saverne, surtout la province de ehes- 
ter, dont les habitants, de pure race anglaise , 
etaient naturellement moins. hostiles pour les 
Cambriens que les Normands et les Flamands ^ta« 
blis au sud. Mais la defaite complete des detix 
Percy, dansunebataillelivree presdeShrewsbury, 
rompit les relations amicales des insurges gallois 
avec leurs voisins de race anglaise , et ne leur 
laissa d'autre ressource que leurs propres forces 
et leur espoir dans l'appui du roi de France. 

Ce roiy Charles, sixieme du nom , qui n'etaitpas 
encore entierement tomb6 en d^mence, voyant 
les Cambriens en hostilit6 ouverte avec le roi 
d'Angleterre , se d^cida k remplir envers eux ses 
promesses et Celles de ses pr^d^cesseurs. II con- 
clut avec Owen Glendowr un traite dont le pre- 
mier article portait que « Charles , par lagräce 
<f de Dieu, roi de France, et Owen , par la meme 
« gräce^prince deCalles^seraient unis, confederes 
« et lies entre eux paries liens de vraie alliance, 
(( vraie amitie, et bonne et solide unipn , speciale« 
« ment contre Henry de Lancaster, ennemi desdits 
« seigneurs roi et prince, et contre ses fauteurs 
« ou adherents'. » Beaucoup de Qalloi3 se rend\' 

I. Ryiner, l. IV, pari. I , p. 65. 
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440» rent eri France poiir acconipagner les troupes que 
le röi Charles devait eavoyer; et plusieurs d'entre 
eux furent pris dans divers d^barquements que les 
Franfais tenterent d'abord sur la cote d'Angle- 
terre , airnant mieux s'enrichir aü pillage de quel- 
que grande ville ou port de mer, que d'aller 
faire la guerre dans le pauvre pays de Galles', au 
milieu des montagnes et des niarais. 

A la fin, pourtant, une assez grande flotte partit 
de Brest , pour aller au secours des Cambriens : 
eile portait six cents hommes d armes et dix-huit 
Cents fantassins command^s par Jean des Rieux, 
marechal de France, et Renaud de Hengest, grand- 
mattre des arbaletriers. Ils aborderent ä Milford, 
dans le comte de Pembrocke , et s'emparerent de 
cette ville et de celle de Haverford, fondees loutes 
les deux, comnie leurs noms l'indiquent , par les 
Flamands qui, sous le regne de Henry I" , s'etaient 
enapar^s du pays. Les Fran^ais se dirigerent en- 
suitevers Test; et ä lapremiere ville purementgal- 
loise qu'iis rencontrerent, ils trouverent dix mille 
insurges sous la conduite d'un chef que les bisto- 
riei» du teraps ne nomment pas. Tous ensemble 
marcherent sur Caermarthen ; de la ils allerent k 
Llandovery, et prirent la route de Worcester, atla- 
quant et detruisant sur leur passage les chäteaux 

r. Monstrclet, chap. XI, p. i3. 
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des barons et des Chevaliers anglo-normands^ A i^o» 
quelques Heues de Worcester, une forte arm^e *^- 
aoglaise se presenta de van t eux; mais, au lieu de 
leur ofirir le combat , eile prit position , et se re- 
trancha sur des collines. LesFran^ais etlesGallois 
firent de meme, et les deux troupes ennemies 

resterent ainsi huit jours en presence^ s6par6es 
par un grand vallon. Chaque jour , de part et 
d'autre, on se formait en bataille pour attaquer; 
mais tout se boruait k des escarniouches, oü 
farent tues quelques centaines d'hommes. 

L'arm^e fran^aise et galloise souffrit bientot du 
manque de vivres, parce que les Anglais occu- 
paient la plaine aux environs de ses cantonne- 
ments : suivant leur tactique accoutumee, les 
Gallois se jeterent de nuit sur les bagages de Fen- 
iiemi', et , s'emparant de la plus grande partie des 
provisions de bouche , ils determinerent a la re- 
traite l'arm^e anglaise , qui, ä ce qu'il parait, ne 
voulait pas engager le combat )a premiere *. Les 
gens d'armes franrais^ peu habitues ä la famine, 
et ä qui le grand attirail d'armes, de chevaux et 
de valets qu*ils trainaient avec eux , ne rendait ni 
aisee ni agr^able la giierre dans un pays monta- 

I- Et ibi cepit fortalicia, occupavit muDitiones et castra adver» 
sarioruin d:cti principis Gualliae. (£x chron. Brit. apudHist.de 
Bretagne par dorn Lobineau , t. U, p. 366.) 

a. Chron. d'£nguerrand de Monstrelet, chap. XV , p. x5. 
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1406 gneux et pauvre y s ennuyerent de cette entreprise 
**^' oü iL y avait beaucoup de dangers obscurs ä es- 
suyer , et peü de renom k acquerir par de bril- 
lants faits d'armes en plaine ou en champ clos. 
Laissant donc le peuple cambrien se d^battre 
avec ses ennemis nationaux, ils traverserent de 
nouveau le pays de Galles , et allerent debarquer 
ä Saint-Pol-de-Leon , racontant qu'ils venaient de 
faire une campagne que , de memoire d'homme , 
aucun roi de France n'avait ose entreprendre \ 
et qu'ils avaient ravage plus de soixante lieues de 
pays dans les domaines du roi d'Angleterre. Ainsi 
ib ne se vantaient que du mal fait aux Anglais , et 
nullement du secours qu'ils avaieut prete a la na- 
tion galloise, ä laquelle personne en France ne 
s'interessait pour elle-meme, 

Les insurges du sud du pays de Galles furent 
d^faits pour la premiere fois en 1^07 , sur les bords 
de la riviere d'Usk , par une arm^ anglaise , sous 
le commandement de Henry, fils du roi Henri IV ^ 
qui, portant en Angleterre le titre de prince de 
Galles, etait Charge du soin de la guerre contre le 
chef ^lu par les Gallois. Une lettre qu'il.ecrivit ä 
son pere pour lui annoncer cette victoire s'est 
conservee parmi les anciens actes publics d'An- 



I. Quod noD attentaverant facere reges Franciae ex memoria ho- 
minum. (Hist. de Bretagne, t.*ll, p. 366.) 



1407. 
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gleterre. Elle est en frah^ais, langue de l'aristo- «407 
cratie anglo-normande , mais en fran^is un peu uia. 
different pour Torthographe ^ la grammaire , et, 
autant qu'on en peut juger , pour la prononcia- 
tioQ , de celui de ia cour de France vers la meme 
epoque. II parait qu'ä l'accent de Normandie^ 
garde en Angleterre par les hommes de descen- 
dance normande, s'^tait graduellement Joint un 
autre accent etranger ä tous les dialectes de la 
langue frangaise , et que les fils des Normands 
avaient contracte k force d'entendre, autour d'eux, 
parier anglais, ou bien de parier eux-memes le 
Jargon anglo-frangais qui leur servait a commu- 
niquer avec les gens de basse condition. C'est du 
moins ce qu'on est tent^ de croire en lisant les 
passages suivants, pris au hasard dans la lettre 
du fils de Henry IV. « Mon tres redoute et tres 
« souverain seigneur et pere.... Le onzieme jour 
« de cest present moys de mars , vos rebels des 
<c parties de Glamorgan , Uske, Netherwent et 
« Overwent furent assembl^s k la norabre de oyt 
a millegentz.... A eux assemblerent vos foyals et 
« vaillants chivalers.... vos gentz eurent le champe 

« nientmeins' » 

La fortune des insurg^s gallois ne fit que d^- 
cliner depuis leur premiere d^faite , quoiqu'il se 

I. Rymer, l. IV, pari. I, p. 77. 
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iwj soit encore 6covli dix anDees entre cette defaite 
i4t6. et rentiere reductian du pays. Dejä r^duits une 
fois ä l'etat de peuple conquis , ils ne pouvaient 
plus retrouver cette energie et cette confiance en 
eux-memes qui avaient soutenu si long-t«mps leur 
ind^pendance. Peut*etre aussi leur espoir dans le 
secours des Frangais, espoir toujours d^cu et tou- 
jours conserve par eux^ leur causa-t*il une sorte 
de decouragement que n'avaient point eprouve 
leurs a'ieux , qui ne compterent jamais que sur 
eux-memes. Owen Glendowr , le dernier homme 
qui ait ^te investi du titre de prince de Galles paF 
Felection du peuple gallois , surv^cut a la ruine 
J416. de son parti , et mourut obscurement. Son fils Me- 
redith capitula , se rendit en Angleterre et y re^ut 
du roison pardon '. Lesautres chefs de l'insur- 
rection l'obtinrent aussi , et Ton donna meme a 
plusieurs d'entre eux des emplois äla cour de Lon- 
dresy pour qu'iis n'habitassent plus le pays de 
Galles y qui d'ailieurs avait cesse d'etre un sejour 
habitable pour les Gallois , ä cause du redonblc- 
ment de vexations des agents de Tautorite an^ 
glaise. Parmi ces Cambriens emigres par neces- 
site ou parambition, se trouvait un membre de 
la famille des fils de Tudowr , nomme Owen ab 
Mereditb ab Tudowr, qui , durant tout le regne de 

X. Rymer. t. IV, pari. I[, p. x53. 
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Henry V , vecut aupr^s de lui comme 6cuyer de me 
son palais , plaisant fort au roi qui lui accordait ^^^ 
beaucoup de faveurs et d^ignait l'appeler nostre 
cfäer et foyal ^. Ses manieres et sa belle figure 
firent une vive Impression sur la reine Catherine 
de France , qui , etant devenue veuve de Henry V, 
epousa secretement Owen ab Tudowr ou Owen 
Tudor^ comme on l'appelait en Angleterre. II eut 
delle deux fils , Jasper et Edmund , dont le se- 
cond , parvenu ä Tage diiomme , Epousa Margue- 
rite, fille de Jean de Beaufort , comte de Somerset^ 
issu de la famille royale des Plante*genest. 

C'^tait le temps ou les rejetons de cette famille 
s*entr'^gorgeaient pour la possessionde la royautä, 
conquise par Guillaume-Ie-Batard. Le droit de 
succession h^röditaire avait , par degr^s > prevalii 
contre l'^lection , conservee , quoique imparfaite- 
ment, dans les premiers temps qui suivirent la 
conquete. Au Heu d'intervenir pour defärer la 
couronne au plus digne de la porter , Taristocratie 
anglo*normande se bornaitä examiner lequel des 
pr^tendants se rapprochait le plus par son ligqage 
de la souche originelle du conqu6rant. Tout se 
decidait par la seule comparaison de ces arbres 
genealogiques dont les familles de race normande 
se montraient si fieres, et qu'on designait , & cause 

I. Rymer, t.lV,parl. II,p. i53. 



206' GDERBES POUR LA SDCCES810N BN ANGLETERRE. 

UI6 de leur forme, par le nom ^<tpe^de-gru ^ y ou pieds 
1^* de grae. L'ordre de succession her^itaire fut assez 
paisible tant que dura 1a ligne directe des descen- 
dants de Henry II ; mais quand Fh^ritage passa 
aux branehes coUaterales , iL s'^ieva plus de pre* 
tendants en vertu du droit her^itaire; il y eut 
plus de fections , de troubles et de discordes que 
jamais n'en avait occasion^ nulle part la pratique 
de r^lection. On vit eclater la plus hideuse des 
guerres civiles, celle des parents contre les parents , 
et des hommes faits contre les enfants au berceau. 
Duraut plusieurs g^nerations , deux familles nom* 
breuses s*entre-tuerent , soit en bataille rangee , 
soit parFassassinat, pour soutenir leur l^timife, 
sans qu'aucnne des deux put decidiment aneantir 
Fautre^dont quelque membre se relevait toujours 
pour combattre , detroner son rival et r^gner jus- 
qu'ä ce qu il fiit detron^ hii-meme. Il perit dans 
ces querelles , suivant les historiens du temps , 
soixante ou quatre-vingts princes de la maison 
royale * , presque tous jeunes; car la vie desm&les 
n'^tait pas longue dans ces faimilles. Les femmes, 
qui vivaient davantage, eureut le temps de voir 
leurs fils massacres par leurs neveux , et ces der- 
niers par d'autres neveux ou des oncles , assassi- 



I. En anglais moderne» et par corruption ^pedigrte, 
%. Philippe de Commines, p. 97. 
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nes bientot eux-memes par quelque parent aussi 
proche. 

Sous le regne de Richard III, de la maison 
d'Yorky qui devait la couronne k plusieurs assas- 
sioats ,* un fils d'Edmund Tudor et de Marguerite 
de Beaufort , nomme Henry, se trouvait en France, 
ou il avait ^te oblig^ de fuir comme antagoniste 
du parti dTfork. Ennuye de vivre en exil , et se 
fiant sür la haine universelle excit^e par le roi 
Richard , il resolut de tenter la fortuue en Äugle- 
terre, comme pretendant k la royaute par le droit 
de sa mere , issue d'J&douard III. N'ayant ni crdix , 
ni pile , dit un vieil historien ' , il s'adressa au roi 
de France, Louis XI, qui lui donna quelque ar- 
gent, ä Taide duquel il enrola trois mille hommes 
en Normandie et en Bretagne. Il partit du port de 
Harfleur , et, apres six jours de traversee, debar- 
qua dans le pays de Galles , patrie de ses aieux pa- 
ternels. A son d^barquement il d^ploya un dra- 
peau rouge, Tanden drapeau des Cambriens, 
comme si son projet eüt ete de soulever la nation 
pour la rendre ind^pendaute des Anglais '. Cette 
natiop enthousiaste , sur laquelle la puissance des 
signes fut toujours tres grande , sans examiner st 
la querelle de Henry Tudor et de Richard III ne 



X' Philippe de Commines, p. 2516. 

a. Pennanl's Tour in Wales , t. II , p. 3i. 



i4f^. 
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i4fö lui ^tait pas ätrangere, se rangea, par une sorte 
1531. d'instinct, autourde son vieil 6tendard. 

Le drapeau rouge * fut arbore sur la montagne 
de Snowdon, que le pr^tendant designa pour 
rendez-vous ä ceux des Gallois qui lui avaient 
promis de s'armer pour sa cause; pas un ne mau- 
qua au jour fix^ \ Les bardes meines ^ retrouvant 
leur ancien esprit, chanterentet proph^tiserent , 
dans le style d'autrefois, la victoire des Kymiys 
sur l'ennemi saxon et normand. Mais il ne s'a- 
gissait pas d'affrancbir les Cambriens du joug de 
r^tranger, et tout le fruit de la victoire devait 
etre de placer un homme qui avait dans les veines 
un peu de sang gallois, sur le trone des conqu^- 
rants du pays des Galles. Lorsque Henry Tudor 
arriva sur la frontiere d'Angleterre , il trouva un 
renfort de plusieurs milliers d'honunes que lui 
amenait sir Thomas Bouchier, Normand de nom 
et d'origine; d' auf res gentilshommes des provinces 
de Tonest vinrent avec leurs vassaux et leurs fer- 
miers se joindre ä Farm^edu pr^tendant. II pene- 
tra sur le territoire anglais sans rencontrer aucun 
obstacle jusqu^ä Bosworth, dans la provinge de 
I^eicester, oü il livra bataille a Richard III, le d^fit^ 
le tua, et fut couronn^ a sa place sous le nom de 
Henry VH. 

I. Voyezllv. 1,1. I , p. ii6. 

3. Pennant's Tour in Wales, p. 875. 
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Henry VII plaga dans ses armoiries. le dragon ^1495 
cambrien ä cote des trois lions de Normandie. II i«3t. 
crea un nouvel office de poursuivant d*armes, 
SOUS le nom de rouge dragon % et ä Taide des 
archives authentiques ou fal^uleuses du pays de 
Galles , il fit remonier sa genealogÄ jusqu'a 
Cadwallader, dernier roi de toute la Bretagne, et 
de la jusqu a Brutus, fils d'Enee, pretendu pere 
des Bretons*. Mais ce fut ä de pareils acles de vanite 
personnelle que se borna toute la reconnaissance 
du roi pour le peuple dont le devouement lui 
avait procure la victoire et la couronne. Son fils, 
Henry VIII, tout en conservant k ceux des Gailois 
que Henry VII avait anoblis , pour des Services 
rendus ä sa persoune, leurs titres normands de 
comtes, de barons et de baronnets, traita, comme 
tous ses predecesseurs , la masse du peuple en 
nation co^quise, qu'on craint et quon n'aime 
pas. II ehtreprit de detruire les anciennes cou- 
tumes d.es habitants de la Cambrie, les restes de 
leur etat social, et jusqu'ä leur langage'. 

Ix)rsque la Suprematie religieuse du pape eut «11. 
ete abolie en Angleterre, les Gailois, ä qui l'Eglise 
romaine n'avait jamais voulu preter aucun secours 
pour le maintien de leur independance nationale, 

I. Pennanl's Tour in Wales , t. II, p. 3i.— Rymer. t. IV. 

a. Cambro-Briton. 1. 1 , p. 4^^' 

3. Arcbeology of Wales, pr^face, p. lo. 

IV. l4 
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IS51. suivirent sans repugnance les changements reli- 
gieux d^cret^s par le gouvernement anglais. Mais 
ce gouvernement y qui encourageait de tous ses 
efforts la traduction de la Bible, ne la fit poitit 
traduire en langue galloise ; au contraire, quelques 
personnesdu pays, z^lees pour la uouvelle r^forme^ 
ayant publik ä leurs propres frais une yersion des 
EcritureSy loin de les en louer, comme on Teul 
fait en Angleteire, on ordonna la destruction de 
tous les exemplaires , qui furent enlev^s des 
^glises et brules publiquement '. L'autorite anglaise 
s'attaquä, vers le m^me temtps, auiL manuscrits 
et aux documents historiques, plus nombreux 
alors dans le pays de Galles que dans aucune autre 
contr6e de l'Europe. Plusieurs faniilles qui avaient 
des archives patticulieres furent oblig^es de les 
enfouir pour les d^rober aux pei^quisitions des 
agents royaux \ Ce fut nieme pour quelques-unes 
de ces familles un titre de d^faveur, que d'avoir 
communique des renseignements curieüx aux 
*J* ^rudits qui, ä la fin du xvi* siecle, s*occuperent 
*^^' des antiquites et des curiösit^s du pays de Galles. 
Un äcrivain estimable, Edouard liewyd, auteur 
de X jirchceologie bretonne *, essuya toutes sortes 
de d6gouts,ä cause de la publication de son livre. 

I. Archeology of Wales , pr^fitce^ p. lo. 

». Ibid. 

3. Pennanl*» Tour in Wales» p. 47<>- 
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Ce gerire de savoir et de ti*avail rendait i^uspect, mt 
et on le devenait bien plus encore en allant s'^- iQ*si 
tablir dans le payd de Galles : ce fut le motif d'une 
laccusation jadiciaire intentee söus le isegne d'Eli- 
sabeth, derniere descendante de Henry Tudor. 

La famille ecossaise des iStuarts ne moirtra pas isa. 

plus de bienveillance pour la nation galloise ; et 

cependant, lorsque les habitants de TAngleterre 

se iürent soulev^ contre cette &miUe, les Gallois 

se rangerent en majoritS dans son parti , par une 

Sorte d'opposition nationale k ce que le peuple 

anglais d^sirait. Peut-etre aussi esp^raient-ilis s'af« 

frabchir quelqne peu, ä la faveur des troubles 

d'Angleterre y et au moyen d'ün pacte avec Ja 

famillje roj^ale qü'ils auraient soutenue contre les 

Anglais. II n'en fut rien ; la royäut^ süccomba, et 

le pays de Galles eUt k subir, comme royaliste, un 

nouveau surcroit d'oppression. Depuis ce temps, 

les Cambriens ont souffert en repos tous les chan* 

gements politiques arriv^ en Angleterre, ne s^in- 

surgeant plus, mais n'oubliant pas quels mottfs 

ils auraient pour s'insurger. a Nous savons, dit un 

« de leurs ecrivainsj que les seigneurs et les meil- 

a leures terres du pays se trouvent en la pos- 

tt Session d'hommes de räce etrangere , qui les ont 

« enlevees par violence k d'anciens proprietaires 

« Ugitime», dont les noms et les vrais h^ritiers sont 

« connus. » 

i4. 
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1645 En general , les possesseurs de grandes terres et 
4795. de seigneiiries dans le pays de Galles etaient, il 
n'y a pas long-temps, et probablement sont en- 
core plus durs qii'en Angleterre pour les fermiecs 
et les paysans de leurs domaines. Cela vient sans 
doute de ce que, la conquete des provinces gal- 
loises n'ayant ete achevee que vers le quatorzieme 
siecle , les nobles y sont plus nouveau-venus ; et 
de ce que la langue du peuple indigene est tou- 
jours rest^e entierement distincte de celle des con- 
querants. L'espece d'hoslilile nationale qui regnait 
entref les seigneurs et les paysans a contribu^ a 
rendre plus nombreuse l'^migration de pauvres 
familles galloises aux Etats-Unis d'Amerique. La , 
ces descendants des anciens Kymrys ont perdu 
lenrs moeurs et leur langage , et oublie , au sein de 
la liberte la plus complete dontun homme civilise 
puisse jouir, les vains reves de Tind^pendance 
bretonne. Ceux qui sont demeures dans la pätrie 
de leurs ancetres y gardent^ au milieu de la pau- 
vrete ou de la mediocrite de fortune qui de tout 
trmps fut leur partäge, un caraetere defierte qui 
tient ä de grands souvenirs et ä de longues espe- 
rances, toujours deines, mais jaroaisabandonnees. 
11s tiennent le front leve devant les puissants et 
les riches de 1' Angleterre et de leur pays , « et se 
47or. « croient de meilleure et de plus noble race, disait 
« wn Gallois du siecle dernier , que cette noblesse 
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« d'iiier, issue ie bätards, d'aventuriers et d'as- iTös. 
« sassins*. » 

Tel est Tesprit national des hommes les plus 
energiques paraii les Cambriens actuels, et ils le 
poussent quelquefois ä iin tel degred'emportement, 
qu OD leur donne en anglais un surnom qui ne 
peut se traduire que par les mots de cerveau brule \ 
Depuis les revolutions d'Amerique et de France, 
cet esprit s'est allie chez eux ä toutes les grandes 
idees de liberte naturelle et aociale que ces revo- 
intions ont partout eveillees^ Mais , en se passion- 
nant pour les progres de la haute civilisation mo- 
derne, les habitants eclaires du pays de Galles 
n'ont pas perdu leur antique passion pour leur 
liistoire , leur langue et leur litterature ii0tionale. 
Les plus riches d'enlre eux ont forme des associa- 
tions libres, dans le but de favoriser lapiiblication 
de leurs nombreuses collections de documents " 
historiques, et pour ranimer, s'il est possible, la 1795.. 
culture du vieux talent poetique des bardes. Ces 
societes ont etabli des concours annuels de poesie 
et de musique; car ces deux arts, dans le pays de 
Galles, ne vont point Tun sans Tautre; et, par un 
respect peut-etre un peu superstitieux pour les 
anciennes coutumes, les assemblees litleraires at 



I. CambriaD regisler,for 1796, p. a4i- 
a* Red hot WtUkman, 
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philosophiques des nouveaux bardes ' se tienoent 
en plein air sur des collines. Dans le temps oü la 
r^volution de France faisait enoore peur au gou- 
yernement anglais , ces r6unions , toujours extre- 
mement nombreuses, furent interdites par Fauto- 
ril^ looale , ä cause des principes democratiques 
qui y r^gnaient*. Aujoqrd'hui elles sont pleine* 
ment libres, et Ton y decerne chaque ann^e le prix 
de Pinspipation po^que, facult(6 que la langue 
cambrienne exprime en un seul mot , awen. 

JJawen se retrouve aujourd'hui principaleraent 
chez les Gallois du nord , les derniers qui aient 
maintenu leur ancien etat social contre Tinvasion 
des Anglö-Normands \ Cest aussi chez eux que 
la langiie indigene estparlee avecle plu&depurete 
et sur la plus grande etendue de pays. Dans Jes 
provinces du sud , plus anciennement conquises, 
l'idiome gallois est melang^ de mots et d'idio- 
tismes francais et anglais. II ya meme des districts 
entiers d oü il a completement disparu, et souyent 
un ruisseau ou un simple chemin de Iraverse 
niarque la Separation des deux langues , qui sont, 
d'un cot^ , du cambrien corrompu ^ de Tautre un 
anglais barbare parle par la posterite m^langee 
des soldats flamands^ norinands et saxons qui con- 

I . New-bardisro. — Voyez l*^crit inütule Cambro-Brilon. 
9. Cambrian regisler,for. 1796, p. i65. . 
3. Ibid. p. 438. 
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quirent le pays au douzieine siecle. Ces hommes , 
quoique , pour la plupart , d'une condition egale ä 
Celle de la population vaincue, ont conserv^ pour 
eile une sorte de mepris her6ditaire. Ils affectent^ 
par exemple , de ne pas savoir le nom d'un seul 
individu babitant la partie du canton ou de ia pa- 
roisse au Ton parle gallois. « Je ne connais pas 
« cela, r^pondent-ils aux ^trangers; ce/ademeure 
« quelque pari dans la Welcherie *. » 

Voilä quel est maintenant l'etat de cette popu- 
lation et de cette Ungue dont le$ bardes du 
$ixieme siecle ont audacieusement pr^dit l'eternite : 
$i leur pr^diction doit etre d^mentie, du moins 
{le sera-ce pa$ de nos j oui:8. L'idiome cambrien est 
parI6 encore par un assez grand nombre d'hommes 
ppur que son extinction totale soit dans un avenir 
impossible ä pr^voir. II a sury^cu k tous les autres 
dialectes de l'ancienne langue bretonne; car celui 
des indigenes de la province de Cornouailles vient 
de tomberä l'etat de langue morte , vers la (in du 
siecle defnier. II est vrai que, depuis le dixieme 
siecle, oü eile fut refoulee par les Anglo-Saxons 
au<Kielä de la riviere de Tamer* , la population de 
Cornouailles n'a jamais jou6aucun,r6lepolitiquet 
Au moment de la conquete normande, eile soutint 
les Anglais des provinces voisines dans^ leur re- 

!• Cambrian register, for. 1796, p. 438. 
a. Voyez livre II , t. I , p. i4o. 
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sistance aux etraiigers ; mais , vaincue avec eux , 
QÜe subit toutes les chances de leur destinee ulte- 
rieure. A niesure que , de proche en proche , eile 
se fondait avec les populations de race anglaise , 
son langage originel perdait du terrain dans ia 
direction du nord au sud : de sorte qu'il y a cent 
ans Ton ue trouvait plus que quelques villages , ä 
Fextreinit^ du promontoire, oü Tancien Idiome 
du pays füt encore parle '. En 1 776, des voyageurs 
questionnerent, sur ce sujet, un vieux pecheur de 
Tun de ces villages , qui leur repondit : « Je ne 
« connais guere quequatre ou cinq personnes qui 
<c parlent breton, et ce sont de vieilles gens comme 
« moi , de soixante ä quatre-vingts ans ; tout ce 
(c qui est jeune n'en sait plus un mot'. » 

Ainsi le dix-huitieme siecle a vu finirla langue 
du pays de Cornouailles , laquelle n^existe plus au- 
jourd'hui que dans un petit nonibre de livres. Elle 
difFerait, d'une maniere assez remarquable, du 
dialecte gallois, et avait probablement eteparlee 
dans Fancien tenips par toutes les tribus bretonnes 
du sud et de Test, par les liommes que les vieilles 
annales appellent Loegrys, et qui, avant d'aller 
rejoindre les Kymrys dans Tile de Bretagne, avaient 
sejourne plus ou moins long-temps au sud-ouest 
delaGaule\ 

X. Memoires de la societ^ des Anliquaires deLondres^t. II, p. 3o5. 

a. Ibid., t. V, p. 83. 

3. Voyez livre 1 , t. I , p. 3 et suiv. 
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III 



Les Eeossais. 



Ell rannte ii'j/^j Guillaum«, roi d'Ecosse, fit im. 
une Invasion au oord de l'Angleterre ; mais il fut 
vaincu et pris par les bärons anglouormands , et 
sa defaite fut regardee comme un effet miraculeux 
du p61erinage du roi Henry II au tombeau de 
Thomas Becket *. Ceux qui le firent prisonuier 
Tenfermerent dans le chateau de Riche-mont, au- 
jourd'hui Richmond, dans rYorksbire, bati, au 
temps de la conquete y par le Bas-Breton Alain- 
Fergan. Cette circonstance fut regardee comme 
laccomplissement d'une prophetie de Merlin, 
congue en ces termes : « On lui mettra aux dents 
« un mors forge sur les rives du golfe armori- 
tf caiu *. » Et , ce qu'il y a de plus bizarre , c'est que 
la meme prophetie, peu de mois auparavant, 

I. Voyez livre X» t. III , p. aSa. 

a. Videtar impleta Merlioi prophetia dicentis: Dabitur maxil- 
lis ejus freouin , quod in armorico siDu fabricatur. (Math. Paris. 
P' 90. ) 
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1174 avait 6t6 appliqu^ß k Henry 11^ serri^ de pres par. 

^P\' les Bretans auxiliaires de ses fils - . Le roi d^Scosse^ 
transporte de Richemont k Falaise , ne sortit de 
prison qu'en renouvelant le serment d-hommage- 
lige f que ses pred^cesseurs ayaient prete aux rois 
normands^ etavaient rompu ensuite*. Cet acte, 
de soumission forc^e dpnna peu d'influence au 
roi d'Angleterre sur. les afFair^ de TJ^cosse , tant 
qu'il n'y eut point dans ce pays de divisions intes- 
tines , c'est-ä^dire durant les qent Tingt ans iqui 
s'ecoulerent jusqu'ä 1^ mort d' Alexandre, troi- 
sfeme d^ nom. 

^291. Jamal« la royaiit^ , ch^ le^ Ecos9ai^ n'avait ete 
parement ^leclive ; car tout leur ordre social se 
fondait sur T^tat de faroille : mais aussi jamais 
l'b^r^dit^ royale n'avait eu de regles üxesy et 
4e frer<B ^ta\l sou vent pr6|(6re au petit-fils, et meme 
au fils du roi mort. Alexandre I][I ne laiss^ ni fils^ 
ni freres, mai$ des cousins en grand nombre, 1% 
phipart d^rigine noripande ou fran^aise , du cote 
paternel, et portant des noms fran^ais, tels que 
Jean Bailleul , Robert de Brus , Jean Comine, Jean 
d'Eaucy et Nicc^as de Solies^ U y avait neuf pre- 
(tendants , qui tous , k differents titres , se disaieot 
beritiers du royaume ; ne pouvant s'apcorder entre 

1. SoripL rerum fraorkamw. 

2. Math. Paris, p. 9#. 

3. Annales \yaverleienscs,p. a43. 
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eux, et sentant le besoin de terminer pacifiquemeiit i»^ 
la dispute, i!s la soumirent k ^^uard I*, roi d'An- »»^ 
gleterre, comme ä leur seigneur suzerain \ Le roi 
Edouai^d se d^clara pour celui qui avait lemeilleur 
titre, Selon le droit her^ditaireparprimog^niture; 
c'^tait Jean Bailleul ou Baliol , comxne orthograr 
phiaient les Ecossais. II . fut couronn^ ; mais le roi 
d'Angleterre, se pr^valant de la d^förence que les 
£cossais venaieat de lui t^moigner, voulut rendre 
effective, k leur ^gard^ sa suzerainetä, jusque*lä 
pnrement honorifique. 

Le roi d'Ecosse , afin de gagner un appui cantre 
les intrigues de ses comp^titeurs, se prdta d'abord 
complaisamment aux yues du roi d' Angleterre ; il 
donna ä dqs Anglais la plupart des offices et des 
dignit^s du royaume , et se rendit k la cour de sou 
suzerain pour lui faire honneur et recevoir ses 
ordres. Encourag^ par cette condescendance du 
roi son protege , Edouard alla jusqu'ä lui demau- 
der, pour gage de ^/eautd et de son alligeancey 
les forteresses de Berwich, Edimbourg et Kox- 
bourghy les meiUeures de toute l'Ecosse*. Mais il 
s'eleya contre cette pr^tention une Opposition na^- 
tianale tellement forte , que Jean Baliol fut con- 
traint d'y c^der, et de refuser l'entr^e desesforte- 

I. SeoteDtiae domini Edwardi. .«...uoanimi cooseosu et coocor* 
diter se submiserunt. ( Annalet WaverWieDses , p. a43. ) 
3. ChroDic. Henrlci Knyghton , p. 3478. 
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1296. resses aux gens du roi d'Angleterre. Alors Edouard 
le somma de conlparaitre ä Westminster , pour y 
repondre de son refus; mais , au lieu de se rendre 
ä la sommation , Baliol renon^a solennellement a 
son hommage et ä sa foi comme vassal. A cette 
nouvelle, le roi d'Angleterre s'ecria dans son fran- 
cais normand : a Ah ! le fol felon tel folie fait ! s'il 

9 

« ne veint k nous , nous veindrons a ly \ » 
4306^ Edouard V^ partit en effet pour l'Äcosse avec 
toute sa chevalerie d'Angleterre et d'Aquitaine, 
des archers de race anglaise, tellement habiles 
qu'ils perdaient raretnent une de leurs douze 
fleches, et disaient, en plaisantant, qu'ils avaient 
douze Ecossais dans leurs trousses ; enfin des Gal- 
lois , armes ä la lagere , qui etaient plus souvent 
en querelle avec les Anglais qu'avec l'ennemi, 
pillaient des premiers lorsqu'il y avait quelque 
chose ä prendre, mais, le plus souvent, restaient 
neutres duraut l'action. Malgre le courage et 
l'energie patriotique des Ecossais , la guerre fut 
malheurense pour eux : leur roi ne la soutenait 
point de bonne gräce, et se montrait toujours pret 
ä faire amende honorable au roi Edouard, ponr la 
resistance qu'il avait entreprise , disait-il , par mau- 
vais Qtfaux conseil*. De plus, il n'y avait alors en 

I. ForduDi Scoti Chronicon, ^dilion deHearne, p. 96g. 
a. Cum nous par nostr» malves counsaile et faus, etc. (Chronic. 
Henrici Knyghton, p. 148t.) 
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Ecosse ni villes bien fortifiees , ni chateuux-forts isoe 

a 

a la maniere de ceux que les Normands avaient ^süt». 
batis en Angleterre. Les babitations seigneuriales 
II etaient point des donjons entoures d'une triple 
muraille , mais de petites tours carr^es , avec un 
simple fosse, ou situees sur le bord de quelque 
ravin. Le roi l&douard penetra donc facilement 
dans ]es plaines d'!^cosse, s'euipara detoutes les 
viiles, oü il mit garnison, et fit transporter ä 
Londres la fameuse pierre sur laquelle on couron- 
nalt les rois du pays*. Ceux des Ecossais qui ne 
Youlurent point se soumettre ä la domination 
etrangere se refugierent dans les montagnes du 
nord et de Touest , et dans les forets qui les avoi- 
sinent. 

Cest de la que sortit le fameux patriote Wil- 
liam Walleys ou Wallace , qui pendant sept ans 
fit la guerre aux Anglais , d'abord en partisan et 
ensuite ä la tete. d'une armee. Les conquerants le 
qualifiaient de voleur de grand chemin , de meur- 
trier et d'incendiaire * ; et quand ils l'eurent pris, 
ils le peudireut a Londres, et placerent satete au 
bout d'une pique sur le sommet de la Tour. Les 
habitants de la partie soumise de l'Ecosse eprou- 
vaieut, dans toute leur etendue, les maux qui 

X. Voyez livre VIII, t. III, p. la. 

a. William Wallace ihat maister was of thieves. (Chron. of 
Peter Langte fl , p. 3o8. ) — Publicus latro. (Thomas Walsingham.) 
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4306 suivent une cotiquiste ; ils avaieht des göütetiieurt 
*3o«. ^trangers^ des ^herifls et des baillis itfangers. 
c( Ces Anglais; dit un poete contemporain , ^taient 
tf tous avidesetd^bauch^i hautains et Dti^prisants ; 
^ ils indüitaient nos femmes et nos filles; de bona 
a Chevaliers^ dignes et hbnori^s, ^taient mis k 
a mort par la corde. Ah ! lä libertS est une noble 
« chose *....! » 
i308; Ce sentiment, ^nergique dans le coeur des 
Ecossais, les rallia bientot autour d'un nouveaii 
chef , Robert de Brus ou Bruce , Tun des anciens 
comp^titeurs de Jean Baliol. Bruce fut sacr6 roi 
dans Pabbaye de Scdne , qiiänd il n'y avait presqu^ 
pas une ville j depuis lä TVeed jusqu'aux Orcades, 
qui ne fut au pouvoir des Anglais. Sans arm6e et 
sans tr6sor, il prit pour quartier, comme Wallace^ 
les forets et les montagnes^ et y fut poursuivi par 
ses ennemis avec de la cavalerie et de Tinfanterie, 
et jusqu'ä des chiens dresses k suivre rhomme 
comme te gibier k la piste *. Il n'y avait dans son 
royaume, dit un vieil historien ' , personne qui osät 
rheberger, ni en chäteaux, nien forferesses. Tra- 
qu^ comme une bete fauve ^ il alla de colline en 

I. AI freedom is a noble tbing! (David Barbour, tbe Bracei 
p. la.) 

9. Tbe king Edward witb bornes aad boaods bim 9otifhu 
( Harding's Cbronicle. ) 

3. Froissart. 
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colliiie et de lac eii lac , vivant de cbasse et de im» 

ä 

pSche j jiisqu'ä la pointe du promontoire de Can- ^^^^ 
tyre , et de lä dans \st petite ile de Raoliin ou Rath- 
Erin , voisine de la cote dlrlande. 

Lä il plarita son drapeau royal , aussi fierement 
que s'il eüt ^t6 k Edimbourg , envoya de5 messa- 
gers en Irlande^ et obtint quelques secours des 
Irlandais hidigenes , k cause de Fancienne ft*ater- 
nite des deux nations, et de leur haine commune 
contre les Anglö-^Normands. Il envoya ensuite dans 
les iles Hybrides et sur toule la cote de Touest , 
pour solliciter Tappui des chefs galliques de ces 
contrees^ peu soucieux, dans leur sauvage inde-' 
pendance, de ce qui advenait de lä population 
des plaines d'Ecosse^ qu'ils appelaient saxonne^ 
cdmme celle de .FAngleterre , et qu'ils n'aimaient 
guere davantage. Tous les clans, k Fexception 
d'un seul, lui promirent leur foi et leur secours. 
Les cbefs et les barons des basses terres^ de race 
ang!aise, norraande ou^cossaise^ firent entre eux 
des pactes d'alfiance et de fratemit^ d'armes ^ k la 
vie et ä la mort , pour le roi Robert et le pays , 
contre tout homme , Francis , Anglais ou l^os* 
säis \ Probableiiient, par le premier de ces noms, 
ils Youlaient d^signer le roi et tous les seigneurs 

X. Contra omnes mortales f rancos , Anglos , Scotos defendere 
ad nltimum termtiiuiii Yitae .. (Walter's Scot'a Lord of tbe Iftles» 
notes.) 
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1306 d'Angleterre , qiii ne parlaient alors cntre eiix 
1315. d'autre langue que la fran^aise'; car les Fran^ais 
proprement dits etaient alors les meilleurs amis 
des patriotes de l'Ecosse. 

Robert Bruce donna rendez-vous ä ses partisans 
du cote de Stirling , vers le Heu oü commence ä 
s'elever lachaine des tnontagnes del'ouest; et c'est 
m». pres de \k que fut li vree la bataille decisive de Ban- 
nock-Burn, ou du ruisseau de Bannock. Les Ecos- 
sais y furent vainqueurs; leurs ennemis, affaiblis 
par cette grande defaite, se virent successivement 
chasses de toutes les villes fortes , et obliges de 
repasser la Tweed eii desordre, poursuivis,äleur 
tour, par toute la population des plainesdu sud, 
et surtout par Celle des frontieres ou du Border, 
population alors tres redoutable pour une arm6e 
en deroute. 

Les frontieres de l'Angleterre et de l'Eeosse ne 
furent jamais bien fixees du cote de l'ouest , oü le 
pays est montagneux et entrecoupe dans tous les 
sens par une foule de vallees et de petites rivieres. 
T^s habitants d'une assez grande etendue de terre 
dtans ces contrees n'etaient, ä proprement parier, 
ni Ecossais, ni Anglais, et le seul nom de nation 
qu'ils connussent etait celui de Borderes , c'est-ä- 



1 . The king him answered soon 

All en tili Frankish as used he 

( Wtrot«». Voyri EUit't Melrical romancea. } 
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dire gens de la frontiere. Cetait une agregation isi» 
de toutes les races d'hommes qui s etaieiit rencotH ^^* 
trees dans la Grande-Bretagne; des Bretons chas- 
ses par les Anglo-Saxons , des Saxons chasses oii 
desh^rites par les Normands, des Anglo-Normands 
ou des Ecossais bannis pour des felonies ou d au- 
tres delits. Gelte population etait divisee par 
grandes familles, ä Tinstar des clans celtiques; 
mais les noms de clans ou de familles etaient , 
pour la plupart, anglais ou fran^ais. La langue 
de tous les habitants etait le dialecte anglo-danois 
du Süd de l'Ecosse et du nörd de 1' Angle terre. Lesv 
chefs et les vassaux vivaient assez familierement 
ensemble. Tun dans sa maison folgte ^ entouree de 
palissades grossieres et ayant pour fosse Ic lit de 
quelque torrent ; les autres daüs des huttes bäties 
a Tentour. Tous faisaient le metier de maraudeurs, 
ne se nourrissant que de bceufs et de moutons 
enlev^s aux habitants des plaines voisines. IIs fai- 
saient leurs coürses ä cheval, armes d'une longue 
lance, et portant pour armure defensive une ca- 
saque piquee et matelassee , sur laquelie etaient 
cousues et dispos^es le plus regulierement pos- 
sible des plaques de fer ou de cuivre*. 

Bien que partag^s administrativement#n deux 
nations distinctes, et, suivant le territoire qu'ils 

I. Minstrelsy of ihe Scoti^h Border. 

IV. 1 5 



226 CARACTBIlfe 

1313 occupaient , sujets de TEocsse Ott de rAngleterre^ 
i5f8. |)s n'en regardaient pas inoins les rois de ces deux 
pays comme des ^trangers , et se trouvaient tour 
ä tour Ecossab , lorsqu'il s'agissait de fourrager en 
Angleterre , et Anglais lorsqu'il j avait une des- 
cente ä faire en Ecosse. Ils ne se battaient guere 
entre eux que pour des motifs d*iniiniti6 privee. 
Quant ä leur brigandage, ils Fex^rgaient sans pi- 
tie, mais sanscruaut^, comme ime profession qui 
ases regles et son point d'honneur. Les plus riches 
d'entre eux prenaient des armoiries, dont lesNor- 
mands avaient introduit la mode en Angleterre et 
en Ecosse. Ces armes ^ que conservent encore plu- 
sieurs familles du pays , fönt presque toutes allu- 
sion au genre de vie des anciens Borderers. En ge* 
n^ral , le champ de Fecüsson est un del portant 
une lune et des etoiles^ pour signifier que le 
meilleur temps des Borderers etait la nuit ; les de^ 
vises , en anglais ou en latin , sont egalement si- 
gnificatives j c'est : Gardez-vous bien. Ne dormez 
pas; car je veille. ^ii^aiU que je tnanquCj vom 
manquerez ; etc \ 

L'Ecosse delivree donna le nom de sauveur a 
Robert Bruce, Normand d'origine, et dont les 
aieuxy iru temps de la conquete de FAngleterre, 



I. Watch wcl;... ye shall ivaiit ere l want. (MiRSIreky of thf 
Scolish Boi'dcr. ) 
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avaient enVahi) sur le territoire ecossais , le bourg 1315 
et la vall^e d'Annan. Les anciens rois d'Ecos^e isi^ 
leur avaient confirme j par des chartes , la posses- 
bion de ce lieu, oü les ruines de leur ch&teau se 
voient encore. L'Ecosse est la partie de l^urope 
oü le m^lange des races qui s*y sont rencontr^es 
s'est ap6r6 le plas ais^tnent, et a Iaiss6 le moins 
de traces dans la Situation respective des difF6- 
rentes classes d'habitants. Jamais il n*y eut de vil- 
lains ou de paysans ser£s dans ce pays , comme en 
Angleterre et en France , et les antiquaires ont 
observä que les anciens actes de l'Ecosse n'offrent 
aucun exemple d'une vente de lliomme avec la 
terre ^ qu'aucun ne presente cette formule si or- 
dinaire ailleurs : <« Avec les bätiments et tout le 
tc cheptel, uianants, bestiaux, charrues, etc/ )» 
De temps immemorial , les bourgeois des princi- 
pales villes si^geaient dans le grand conseil des 
t^ois d^Ecosse ä c6t6 des gens de guerre de baut 
rang , qui sHntitulaient , ä la maniere normande y 
Chevaliers , barons , comtes et marquis , ou con- 
serVaient les vieux titres anglo-danx)is de thanes 
et de laitds. Qnand il s'agissait de defendre le 
pays j les diverses corporations des gens de metier 
marchaient sous leura propres bannieres, et con- 

z. Cum domibus ac cotabus, aoiinalibus, et omni pecunid 
Viva... (Glossaires de Ducange et de Spelmaii.) — Voycz Pinker- 
lön's History ofScolland, t.I, p. 147. 
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«15 diiites par leur burgmaster. Elles avaient sur le 
«518. champ de bataille leur honneur ä soutenir et leur 
part de gloire ä remporter. De vieill^ romances 
populaires^ qn'on chantait encore U ny, a pas 
long-temps dans les provinces ^cossaises du sud , 
celebrent la |;)ravouredesi cordonniers de Selkirk, 
ä la faqaeuse bataille de Flodden , livr^e et perdue, 
en i5i3 , par le roi d'E^cosse Jacques IV \ 

L'opposition nationale, ou la reaction naturelle 
de Tesprit de liberte contre le pouvoir ^ suivit en 
Ecosse le cours qu'elle doit suivre dans tout pays 
ou la nation n'est pas divis^e en deux.races 
d'hommes s^par6es Tune de l'autre par un 6tat 
d'hostilit6 h6reditaire ; eile fut constamment et 
presque uniquenient dirig^e contre les rois. Dans 
les guerres civiles il n'y avait que deux partis , 
celui du gouverneihent et celui de la |;^n(6ralite 
des gouvernes, et non point, comme ailleurs/ 
trois partis : la roy aute , la noblesse et le peuple. 
Jamais la classe militaire et opulente ne s'unit aux 
rois contre le peuple, et rarement le peuple eut 
besoin de favoriser le pouvoir royal en haina de 
celui des grands. Dans les temps de trouble , la 
lutte avaitiieu entre le roi et ses courtisans d'une 
part, et de l'autre tous les ordres de la nation li- 
gues ensemble. II est vrai que les barons et les 

I. The souters of Selkirk ( Minstrelsy of tbe Scotiah BQrder. ) 
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nobles d'Ecosse , actifs et turbulents , figuraient isis 

et 

toujours en tete, dans les coraniotions politiques, *J^ 
et que, suivant Texpression de Tun d'eritre eux, 
ils attachaient le grelot^ ; mais les actes de violence 
qu'ils se permirent souvent contre les favoris des 
reis, et contre les rois eux-memes, ne furent 
presque jamais impopulaires. 

Vers le milieu du seizieme siecle , un nouveau 
lien vint resserrer cette espece d'alliance politique 
entre la uoblesse et la boargeoisie d'Ecosse; elles 
embrasserent ensemble, et ^ pour ainsi dire , d'un 
seul elan , les opinions de reforme religieuse les 
plus extremes j Celles des calvinistes. Toute la po- 
pulation du sud et de Test y qui parlait la meme 
langue et avait le meme genre d'id6es et de civili- 
sation^ concourut a cette revolution. II * nj eut 
que les clans des montagnes et quelques seigneurs 
dans les plaines du nord j qui tinrent ä la religion 
catholique^ les uns par esprit d'hostilite naturelle 
contre les gens des basses terres, les autres par 
conviction individuelle 9 plutot que par esprit de 
Corps. Les evfiques niemes n'opposerent pas aux 
Partisans de la reforme une tres grande resistance; 
la seule Opposition redoutable que ceux-ci eurent 
ä 6prouver vint de la cour, alarm<^e de bonne 



I. rilbell the cat. (Mot dMrchibald Douglas, comte d*Angus, 
sous 1& regne de Jacques III. } 
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ijua. heure par la crainte que les changements rdigieux 
n'en amenassent de politiques : mais le parti des 
no.vatcurs rempoita dans cette lutte ; ils s'empa- 
rarent du roi Jacques YI, encore enfimt, et le fi- 
rent äever dans les nouvelles doctiines. 
1^ Sa mere, l'infortuoee Marie Stuart, se perdit 
*^' par ignorance du caractere national des Ecossais; 
ce^fut k la suite d'une bataille livr^e aux r^form^ 
preslyjrleriens qu'elle passa en Angleterre^ ou eile 
^^o^ pörit sur un ^hafaud. Apres sa mort , et pendant 
que son fils r^gnait en ^osse , et professait, selon 
le nouYd esprit de la nation y la croyance presby- 
terienne dans toute sa rigidite , la lign^ des rois 
d'Angleterre de la famille de Tudor vint k s'e- 
teindre dans la personne d'Elisabeth, petite-fille 
de ^ellry YII. Jacques , descendant de Henry YU 
par les femmes, se trouvait aipsi le plus proche 
h^litier des Tudon II vint k Londres , oü il fut 
reconnu sans difficult^ et prit le titre de roi de la 
Grande-Bretagne, reunissant sousleur ancien nom 
ses deux royaumes d'Angleterre et d'Ecosse. II 
plafa dans ses monvelles armoiries le chardon 
ecossais k cöU des l^pards de Normandie, et sur 
les drapeaux de ses armees et les paviUons de ses 
flottes, entrelaga la croix blanche de saint Andre 
aveCsla croix rouge de saint Geoi^es. 
ieo6 Le roi Jacques , premicr de ce nom pour l'An- 
4^». gleterre, trouva Fetat des esprits, relativement 



PUAITAIÜS BN ANGLETERRE. 354 

«IX r^formesreligieuses, bien different, dans son i co 
nouveau royaume j de ce qu'il 6tait en Ecosse. II i<^- 
n'y avait point parmi les Anglais d'opinion gen^-. 
ralemeot Stabile en inatiere de croyance. Ils diffe- 
raient sur ce powt, selon qii'ils apparieuaient ä 
la clause sup^rieure ou bien aux classes införieure^ 
de lanatipn, che&qui ranciennehostilitedesdeux 
races semblait reparaitre sous de nouvelies formes. 
Quoique le temps et le nv^ange du sang eussent 
dejä beaucoup affaibli cette inimitie primitive , il 
restait au fond des coeurs un sentiroent confus de 
baine^t de defiance injutuelles. L'aristocratie te- 
nait fortement pour U r^fbrme mitigee, intro- 
(jiuite cinquante ans auparavant par Henry YIII, 
i^foriae qui , substituant simplement le rol au 
pape, commechef dei'^glise anglican^, conser- 
Yait ä Fepiscopat son ancienne importance. La 
(K>urgeQisie , au coiltraire, tendait a la reforme 
complete ^tablie par les lilcos&ais , dont le culte 
Hans ^yeques 6tait ind^pendant de toute autorite. 
civile. Les pairtisans de ces opinions formaient 
une secte persecutee par le gouvernemeot , mais 
dont la pers^cution augmentait Tenthousiasme ^ 
ils ötai^it d'un rigorisme excessif jusque dans les, 
moindres choses : ce qui leur faisait donner le 
nom de pr^cis j purs ou puritains. Le sobriquet 
de l^(es rondes sous lequel on les designait par. 
derisipn ^ leur vint de ce qu'ils portaient les che« 
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16 )5 veux courls et sans aucune frisurei usage contraire 
m^. ä la mode que suivaient alors les gentilshommes 
et les gens du monde. 

Les presbyteriens d'Angleterre s'^taienl flattes 
de voir regner leur croyance SQVS un roi presby- 
t^rien; mais le triomphe de ces opinions se trou- 
vant He ä celui de Finteret populaire sur Tinter^t 
aristocratique , le roi, quel qu'il fut, ne pouvait 
nullement y contribuer. L'eglise ^piscopale fut 
doiic maintenue sous Jacques 1*^ , comme sous 
Elisabeth j par des mesures de rigueur contre les 
adversaires de cette^glise; bien plus, a forcede 
se penetrcr des dangers politiques du puritanisme 
, en Angleterre, le roi forma le projet deledetraire 
meme en Ecosse, ou il ^tait devenu religion de 
FEtat, et il entra, pour ce projet, enlutte ouverte, 
non plus seulement avec les classes moyennes et 
inferieures, mais avec lanatioh tout entiere. C'etait 
tme entreprise difficile, dans laquelle ilobtint peu 
de succes, et quil legua avec la couronne a son 
fils , Charles P'. 
i&s. Charles , amplifiant et syst^matisant ea quelque 
sorle les vues de son pere, resolut de rapprocher 
le culte änglican des formes du catholicisme , et 
d'imposer ce culte , ainsi r^forme , aux deux 
royaumes d'Angleterre et d'£cosse. Par Ik il m^- 
contentalesepiscopauxet les classes aristocratiques 
d'Angleterre , tandis qu'il soulevait contre lui l'u- 
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niversalit^ dela nation ecossaise. Nobles, pretres \eas 

et bourgeois, entrant en r6bellion ouverte , s'as- *64o. 

serablerent spontanement äÄdimbourg, et y si- 

gnerent , sous le nom de Covenaiit, im acte 

d'union nationale, pour la defense de la religion 

presbyterienne. Le roi leva une arra^e et fit des 

preparatiis de guerre contre l'Äcosse; et, de Ieu^ 

cöte, les Ecossais formerent des milices nationales, 

auxquelles on donna des chapeaux portant cette 

devise : « Pour la couronne du Christ et le cove- 

nant '. ? Des gens de toutes conditions.vinrent k 

Tenvi se faire enroler dans ces milices, et les mi- 

nistres du culte prononcerent dans les ^glises 

malediction contre tout komme , tout cheval et 

taute lance qui serait avec le roi contre les defen- 

seurs de la foi nationale *. La r^sistance des £cossais 

fut approuvee en Angleterre , oü le mecontente- 

ment devenait g^neral contre le roi Charles , ä 

cause de ses innovations religieuses et de ses ten- 

tatives pour gouvernerd'une nianiere absolue,sans 

le concours de Tassemblee qui, sous le nom Aepar- 

lement^ n avait jamais cess6 d'exister depuis la con- 

quete. 

Les bourgeois d'Angleterre , qui d'abord n'a- 
vaient comparu ä cette assemblee que comme 

I. For Ghrist's crowo and Covenant. ^Scotish Border's Mins- 

trelsy.) 
a. Ibid. 
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1610 dtis^ en quelqoe sorte, devant le rot et les barons^ 
i<»8L pour recevoir des demandes d'argent et y re- 
pondre, etaient devena^, par Teffet d'une reyolu- 
tion graduelle y parde integrante da parlemenf. 
Reunis ä un certaiii nombre de petits feudataires. 
qu'on appelait cheTaliers des comtes ' , ils foi^- 
maient, sous le nom de Chambre des Communes, 
uoe seclion du grand oonseil national ; dans Taatre 
chambre^ celle des Lords , si^gaient les gens titres, 
comtes y marquis , barons, ayec les eveques angli* 
cans. Cette chambre entra , comme Tautre , ea 
Opposition contre les projets de Charles 1^ ; mais 
il y avait entre elles c^tte di£G§renCe, que la pre- 
miere tendait seulement au maintien de la religion 
etablie et des anciens privil^es du parlement ^ 
tandis que , dans la seconde , la majorit^ aspirait 
ä r^tablissement du presby terianisroe et ä une re*. 
duction de Tautorite royale. 

Ge desir de r6forme , assez modere en ce qui 
touchait k Fordre politique, avait pour soutien,aii 
dehorsde Tassembl^, quelquechose de plus vio^ 
lent que lui, le vieil instinct de haine populaire 
contre les familles nobles , proprietaires de la 
presque totalite du soL Les classes införieures sen* 
taient le besoin vague d'un grand changement ; 



T. En langoe anglo^normaDde Chivaler de Gountec, cn anglais 
moderne , knighl of tbe shire. 
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leur Situation pr^nte leur ^tait k charge; mais , >64o 
n apercevant pas clairement ce qui devait la rendre *^^* 
meilieure, elles s^attachaient, au hasard, k toutes 
les opinions extremes , et , en religion , k ce que le 
puritanisme avait de plus rigide et de plussombre. 
C'est aihsi que le langage habituel de cette secte^ 
qui cherchait tout dansjla Bible , devint celui du 
parti le plus exag^r^ en politique. Ce parti , s'^ta- 
blissant en idee dans la Situation du peuple juif au 
milieu de ses ennemis , donnait k ceux qu'il hais- 
sait les noms de Philistins et d'enfants de Belial. 
liempruntait aux psaumes et aux proph^ties les 
menaces qu'il voulait proferer contre les lords et 
les eveques , se promettant , selon les paroles de 
rj^criture, de saisir le glaiveä deux tranchanis et 
de garoUer les nobles du siecle ayec des entrat^es 
dejer '. 

Charles 1^^ eut grande peine k rassembler des 
homn^es et de Targent pour faire la guerre aux 
Ecossais. La ville de Londres lui refusa un pret 
de trois cent mille livres j et les soldats disaient 
tout haut qu'ils n'iraient point risquer leur vie 
pour soutenir l'orgueil des ^veques. Durant les 
retards occasiones par ces difiScult^ les j^ossais, 
attaquant les premiers , firent une invasion en An- 



I. Et gladii ancipiles in manibus eorum... Ad ligandum nobiies 
in covipedibus ferreis. 
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i6«o gleterre et s'avancerent jusqu'ä laTyne, pr^cedes 
i642. (Tun manifeste oü ils se disaient amis et freres du 
peuple aiiglais , et appelaient sur eux-memes la 
malMiction d'en haut, slis faisaient le moindre 
mal au pays et aux particuliers. II n'y eut contre 
eux de r^sistance que de la part de Tafmee royaie, 
quHls battirent coinpletement pres de Newcastle. 
Apres cette victoire , ies g^n^raux de rarmee 
d'Ecosse s'excuserent , dans des prociamations 
adressees k la nation anglaise , de la violence des 
mesures qu'ils avaient ete obliges de prendre pour 
la defense de leurs droits, souhaitant, disaient- ils , 
que leur succes put aider cette nation k faire va- 
loir Ies siens propres. Le parti de Foppositiou en 
Angleterre, surtout la majorite de la bourgeoisie, 
r^pondit en votant des remerciements et des se- 
cours d'argentaux Ecossais; et plusieurs envoyes 
partirentde Londres pour aller conclureun traite 
d'alliance et d*amitie ä Edimbourg entre Ies deux 
peuples. ' 

16«. Ce pacte fut sign6 en i64^- ; et, dans cette meme 
annee, le parlement d'Angleterre, et surtout la 
chambre des communes , entra en lutte ouverte 
avec le pouvoir royal. Par degres, l-opposition s'etait 
concentr^edans cette chambre; car la grande ma- 
jorit^ de celie des lords , sentant oii la dispute allait 
en venir, s'etait rapprochee du roi. La chambre 
hasse declara qu'en eile seule etait la representa- 
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tion nationale avec tous les droits du parlement' ; lea 
et pendant qüe les d^pute^ de lä bourgeoisie et des ^^*^ 
petits propri^taires sVmparaieut ainsi du pouvoir 
legislatif , les class^s moyennes is'armerent spon- 
tan^ment et saisirent les munitions de& arsenaux. 
De son cote, le roi se pr^parant a lä güerre, ar- 
bora sur le donjon de Nottingham son 6tendard 
aux trois bons de Normandie. Tous les vieuxch4*^ 
teaux bätis par les Norman ds ou leur pöst^rite 
furent ferm^s, approvisionn^s , garnis d'ärtillerie, 
et la guerre k mort commen^a entre les fils des 
seigneurs et ceux des villains du moyen-age. 

Danscettelutte, les Ecossais setonderent puis- 
samment le parlement d'Angleterre , qui abolit de 
prime-abord l'episcopat et ^tablit la religion pres- 
byt^rienne. Cettecommunautede cultefutla base 
dun nouveau traite ou covenant entre les deux 
peuples ; ils se rendirent solidaires Tun de l'autre 
pour la defense du christianisme sans ^veques; 
mais y quoique cetle alliance füt conclue de bonne 
foi 9 eile n'avait ni le meme sens ni le meme objet 
pour les deux nations. La guerre civile etait pour 
les Ecossais une querelle rdigieuse avec Charles 
Stuart y leur compatriote et leur roi national : 
aussi devait-elle finir pour eux , du moment que le 
roi reconnaitrait l'existence legale du culte pres- 

I. Hume's History of England. 
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f643 byt^rien en Ängleterre comme en Ecosse. Chez les 
4645. Anglais , au cootraire , il y avait un instinct de re^ 
volution , d^passant de bien loin 4e simple desir 
de reformer T^glise ^piscopale. Gette difförence 
dans l'esprit des deux peuples , r^sultat n^cessairä 
de leur diff(^rente Situation , et dont aucun d^eux 
n'avait la conscience bien claire , devait amener 
entre eine un complet d^saccord , ausiSitöt qu'elle 
se r6v61erait ; et c'est ce qui ne tarda pas ä arri ver. 
1615. A la bataille de Naseby , dans la province de 
Northampton , Farm^ royale fut mise en deroute 
complete > et le roi lui-m£me , ayant la retraite 
coupee, se rendit volontairetnent aux^cossais , ses 
compatriotes ^ aimant mieux itre lenr prisonniei' 
que celui des parlementaires. Les Ecossais le re- 
mirent ä leurs allies , nuUement dans le desseia de 
le perdre , mais afin que ceux-ci l'obligeassent k 
conclure un trait^ a Favantage des deux peuples. 
Des d^bats d'une tont autre nature s'61everedt 
alors dans l'arm^e anglaise : on n'y agitait pas la 
question historique de Torigine du poutoir rcyal 
et seigneürial / car le temps en avait effac6 töutes 
les donnöes ;' mais les esprits ardents s'enthöusias- 
maient de Tidee de substituer ä Tancieüne forme 
de gouvemement un ordre de choses fond^ sur la 
justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver Ja 
pr^dictionde cet ordre de choses dans la fameuse 
epoque de mille ans , annonceepar TApocalypse^ 
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et) suivan t leurs formules favorites , ils l'appelaient 164s 
le regne du Christ. Cest aussi d'un passage des tc47. 
livres saints que ces enthousiastes s'autorisaie^.t 
pour detnander le jugement de Charles r% disant 
que le sang verse dans la guerre civile derait 
retomber sur sa tete ^ afin que le peuple en füt 
absous *. 

Daran t ces discussions^ dont le fond etait profon- 
dement s6rieux, quoique la forme en fiit bizarre, 
les partis enttes les demiers dans la lutte contre la 
h)yautd , c'est-ä-dire les classes införieures du 
peuple et les ultra-reförinateurs en religion , ga- 
gnerent du terrain, et rejeterent hors de la revolu- 
lion ceux qui FaVaient coinmencee, c'est-ä-dire les 
proprietaires des copites et les riches bourgeois 
des villes , anglicans ou presby teriens. Sous le nom 
^inddpendants s'eleva par degr^s une nouvelle 
secte qui , reniant jusqu'ä l'autorite des simples 
pretres , investissait chaque fidele de toutes les 
fonctions sacerdotales, Le progres de cette secte 
alarcia fortement les licossais ; ils se plaignirent 
de ce qu*en outre^passant la r^forme religieuse , 
teile qu'ils l^avaient ^tablie de commun accord ; 
les Anglais violaient l'acte solennel d'union conclu 
entre les deux peuples. Ce fut le commencement 1647. 
d'une m^sintelligence quis'accrut audernier point 

I. Mcmoirs of mislreis Hytchtnson. 
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t$47. lorsque le parti des inclependants s etänt säisi de 
la personne du roi^ l'emprisonna et le fit compa- 
raitre en accus^ devantüne haute-cpur de justice. 
i6i9 Scixaiitendix juges , choisis dahs la chambre des 
*^^' communes , rarmee parlemeiitaire e t la bourgeoisie 
deLondreSy prononcerentun arret de mort contre 
Charles Stuart et Tabolitioode la royaute. Lesuns 
agissaient par couviction intime de la culpabilite 
du roi; d'autres voulaientde bonne foi l'etablisse- 
raent d*un ordre social entierement neuf ; d'autres 
enfin ,, mus par la seule ambition ^ n'aspiraient 
qu'ä usurper Tautorit^ souveraine. I^ njort de 
Charles V mit 6n au regne des presbytiSriens en 
Angleterre , et ä Talliance des Anglais avec les 
Ecossais. Ces derniers, jugeant de la Situation so- 
ciale du peuple anglais d'apres la leur, ne pouvaient 
concevoircequivenait de se passer ;ilssecroyaient 
indignement tromp^s par leurs anciens amis; et, 
joignant ä ce depit une secrete affection nationale 
pour les Stuart , leurs compatriotes ^ ils se rap- 
procherent de cette famille, aussitot que les Anglai.^ 
eurent rompu yiolemment avec eile. Pendant qu ä 
Londres on renversait toutes les effigies royales , 
et qu on inscrivait sur leurs piedestaux : le der- 
nier des rois apassi * , Charles, fils de Charles I", 
fut proclam6 roi dans la capitale de l'Ecosse. 

z . Exiit tyraonus , regum ullimus. 
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Gelte proclamation n'^tait point , de la part des 1^9 
Ecossais , un signe de renoncement aux reformes *«^- 
qu'ils avaient conquises et defendues les armes ä 
la main. Lorsque les commissaires en voyes d'Ecosse 
vinrent trouver k Breda Charles II , qui avaitd^jä 
pris, de soii propre mouvement, le titre de roi de 
la Grande-Bretague , ils lui signifierent les con- 
ditions rigoureuses sous lesquelles le parlement 
d'Edimbourg consentait ä ratifier ce titre : c'^- 
taient Tadh^sion du roi au premier covenant signe 
contre son pere, et Tabolition perpetuelle de Te- 
piscopat. Charles II ne fit d'abord que des r^ponses 
evasivesy pour gagner du temps et essayer un coup 
de main qui devait , selon son esperance , le faire 
devenir roi sans conditions. Ce fut Jacques Gra- 
ham, comte de Montross, d'abord zele covenan* 
taire, etensuite partisan de Charles P% qui fut 
Charge de cette entreprise. II debarqua au nord 
de l'Ecosse avec une poign6e d*aventuriers ras- 
sembl^s sur le continent, et, s'adressant aux chefs 
des clans des montagnes et des iles , il leur pro- 
posa une guerre k la fois nationale et religieuse 
contre les presbyteriens des basses terres. Les 
montagnards qui , d^jä une fois, en Fannie i645, 
setaient insurg<^s, sous la conduite de Montross, 
contre l'autorit^ des sectateurs du covenant, et 
avaient ete completement d^faits, montrerent peu 
d'ardeur pour une nouvelle attaque; quelques 
IV. 16 
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i65o. bandes, mal organis^es, descendirent seüles dans 
la plaine, autour d'un drapeau sur lequel etait 
peint le corps de Charles P'^ decapit^ \ EUes furent 
mises en deroute; Montross liii-meme fut pris, ' 
jugö comme traitre, condamne k mort, et ex^cute 
ä Edimbourg. Alors Charles II , desesp^raBt de re- 
conquerir la royautd absolue , se rabattit sur celle 
que liii o£(raient les commisairesecosftais, Signa le 
covßnantj jura de l'observer inviolabiement, et fit 
son entree , comme roi , k Edknbonrg , pendant 
que les membres du malheureux Montross^ coupes 
en quartiers , etaient encore suspendus aux porles 
de la yiile. 

Tout en reconnaissant les droits de Charles II , 
les Ecossais ne se proposaient point de l'aider ä 
reconqu6rir la royaute en Angleterre. Ils s^paraient 
leurs affaires nationales de Celles de leuTS voisins, 
. et ne songeaient ä garantir au fils de Charles V que 
le seul titre de roi d'^cosse. Mais le parti qui , en 
Angleterre , s etait empare de la revolution, s'a- 
larma de voir Theritier de celui qu'il appelait le 
demier des rois , etabli sur une portion de la 
Grande-Bretagne. Craignant de sa part une ten- 
tative hostile j les ind6pendants resolurent de le 
prevcnir. Le general Fairfax, presbyt^rien rigide, 
fut Charge de Commander Tartin^e qu'on leva pour 

T. Scotish Border's^instrelsy. 
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envahir F^cosse; inais, refusant de servir contre i^ 

ä 

une nation qui , disait-il , avait cooper^ ^la bonne ^^<' 
Oeuvre pour laquelle il avait nagueres tir6 l'^pee, 
il envoya sa d^mission ä la chambre des com* 
munes. Les soldats eiix-memes montraient de la 
repugiiance ä se battre contre des hommes qu'ils 
avaient si long-temps appel6s nosfreres dOicosse. 
Le successeur de Fairfax, Olivier Cfomwell^ 
homme d'une rare activit^ politique et mUitaire^ 
surinonta ces h^sitations par la persuasion ou la 
violence , marcha vers le nord y battit les Ecossais 
et leur roi a Dunbar , ets'empara d'Edimbourg. i65i. 
Crpmwell somma le peUple d'EcoSse de renoncer 
\ Charles II , mais les Ecossais refuserent d'aban- 
donner dansle peril celui qu'ils y avaient attir^, 
et soufirirent patiemment les vexations qu'exer- 
^ait partout Tarm^e anglaise. Charles II 6lait loin 
de leur rendre devouement pour d^vouement; au 
plus fort des malheurs de FEcosse , se d^tachant 
des presby t^riens , il s'entoura d'anciens partisans 
de Tepiscopat , de chefs des montagnards qui 
donnaient le nom de Saxons , Sassenachs y ä leurs 
voisins de religion diff(§rente , et de jeunes nobles 
debauches ä qui il disait , dans ses orgies y que la 
religion des TStes-rondes n'etait pas digne d'un 
gentilfaomnie'. Avec le secöurs des aventuriers 
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issi qu'il leunissait autour de lui, il tenta sur TAn- 
16ÖJS, gleterre une invasion paw Touest , pendant que 
Tarmee anglaise occupait Fest de TEcosse* II y 
avait encore dans les provinces de Cumberland et 
de Lancaster un assez grand nombre de familles 
catholiquesy qui,ii son passage, prirent les armes 
pour lui. Il esp^rait soulever le pays de Galles^ et 
faire toiiruer au profitde sa cause Tinimitie uatio- 
nale des Cambriens contre les Anglais ; mais ses 
troupes furent completemeBt battues pres .de 
Worcester; et lui-nieme, ä travers beaucoup de 
perilsy s'enfuit deguisö vers la cöte de Touest, oü 
il s'embarqua pour la France, laissant les Ecos- 
sais soHS le poids des malheurs que son couron- 
nement et surtout son invasion en Angleterre 
avaient attires sur eux. 

Ces malheurs furent immenses : regardee avec 
defiance comme un lieu de descente et de campe- 
ment pour les ennemis de la revolution , TEcosse 
se Vit trait6e en province conquise. A la moindre 
apparence de revolte ou d'opposition, Ton empri- 
sonnait ou Ton condamnait ä mort les principaux 
habitants ; les trente membres <^cossais appel^ a 
Sieger dans le grand conseilde la republique d' An- 
gleterre , loin d'offrir ä leurs concitoyens un se- 
cours et un appui , n'dtaient guere que les Instru- 
ments de la tyrannie 6trangere' Olivier Cromwell 
gouverna despotiquement les Ecossais jusqu au 
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moment oü, sous le nom de Protecteur , il obtint fes» 
sur toute la Grande-Bretagne tine autorite sans teeo. 
bomes :'le g^neral George Monck, qui le rem- 
pla^a en Elcosse, y tint une conduite non nioins 
dure et non moins cruelle. Teile etait la Situation 
des chosesy lorsqu'en Fannie 1660 , apres la mort i6m. 
du protecteur et la deposition de son fils Richard 
Cromwell, Monck, changeant subitement de parti, 
conspira contre la republique pour le retablisse- 
ment de la royaute. 

La joie caus^e par la restauration des Stuart fut 
universelle en Ecosse; eile n'etait pas, comme en 
Angleterre, simploment caus^e par Tespece de 
decouragement et de scepticisme politique oü le 
mauvais succes de la r6volution aväit jete les 
esprits, mais par un sentiment d'affection reelle 
pour ün homtne que les Ecossais regardaient 
presque comme le roi de leur choix. Le retour 
de Charles II n'etait point lie dans leur pays au 
retablissement d'un ancien ordre social, oppressif 
et impopulaire; ce grand evenement ne se pre- 
sentait k leurs yeux que comrae une restauration 
en quelque sorte personnelle. Ainsi la nation ecos- 
saise esp^rait que les choses allaient revenir au 
point oü elles ^taient avant l'invasion de l'armee 
de Cromwell, et que le covenanty jure alors par 
Charles II , serait la regle de son gouvernement. 
Elle attribuait la premiere aversion du roi pour la 
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1060 rigidit^ de la discipline presbyt^rienne ä des er- 
1879. reurs de jeunesse j dont Tage et le malheur de- 
vaient Tavoir corrig^. 

Mais le fils de Charles I*' portait en lui toute la 
haine de son aieul et de son pere contre le pari- 
tanisme y et d'aUleurs il ne resseutait aucune re- 
connaissance pour le don que les Ecossais lui avaient 
fait d'une royaut6 qui , selon son opinion , lui etait 
due par h^ritage. Se croyant donc d^gage de toute 
Obligation envers eux , il fit lac^rer le couenant ä 
Ediinbourg , sur la place du march^ , et des 
^veques, envoy^s d'Angleterre, füren t promenes 
en triomphe ä travers les rues par les officiers 

royaux. Us exigerent de tous les ministres du culte 
le serment d'oböissance ä leurs ordres, l'abjura- 
tion du cwenantj et Taveu de Tautorit^ absolue 
du roi en matiere eccl^iastique. Ceux qui refu- 
serent de jurer furent d^clar^ s^ditieux et re^ 
belies ; on les expulsa violemment des presbyteres 
et des ^glises y et Ton donna leurs eures et leurs 
bönefices k des nouveaux Tenus , la plupart An- 
glais de naissance, ignorants et de mauvaises 
moeurs. Ceux-ci commencerent a c^lebrer le Ser- 
vice et k faire les pr^dications d'usage ; mais per- 
sonne ne venait les entendre , et les ^glises res- 
taient d^sertes'. 

X. Burnel's Hislory of bis own Tiiue. 
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TÖU6 les fid^les, zkles pour leur croyance natio* leeo 
nale , se rendäient , chaque dimanche y dans les ^^' 
lieux d^serts et les montagnes qui servaient de 
refiige aux ministres persecut^s^ unelai severe fiit 
portee contre ces rennions paisibles, auxquellea 
les agents de l'autorit^ donnaient le nom de con^ 
i^enticules\ On cantonna des troupes dan$ les vil* 
lages oü le peuple ne fr^quentait plus leglise, et 
beaucoup de personnes suspectes ou convaincues 
d'avoir assiste k quelque cojwenticule furent em- 
prisonnees et meme fouettees publiquement. Ces 
actes de s6verit6 eurent lieu principaleraent dans 
les provinces du sud-ouest , dont les habitants se 
montraient plus dispos6s ä la r^sistance, seit ä. 
cause de la nature du pays , couvert de collines et 
de ravins , soit par un reste du caractere enthou- 
siaste et opiniatre de la feice bretonne, dont ils . 
etaient issus eu grande partie. Ce fut dans ces 
provinces que les presby teriens commencere^t ä 
se rendre en armes ä leurs assembUes secretes , et 
que des familles entieres , quittant leurs maisons, 
s'en alleren t habiter les rochets et les nmrecages, 
pour y ecouter librement les exbortations de leurs^ 
pretres proscrits et satisfaire au besoin de leur 
conscience. 

La durete toujours croissante des mesures prises. 

t. ConvetUiclüs. 
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contre les conventicules occasiona bientot üne in- 
i67d. surrection declar^e, oü figurerent , comme chefs , 
beaucoup d'hommes riches et consideres du pays. 
Le mouveraent ne s'etendit point cependant siir 
les provinces de Test , parce que les Forces du gou- 
vernement et la terreur qu'il inspirait augmen- 
taient ä mesüre qu'on approchait de la capitale. 
L'arttiee presbyterienne fut battue a Pentland-hills, 
par des troupes r^gulieres , qui avaient ordre de 
tuer les prisonniers et de poursuirre les fuyards 
ävec d'^normeschiensde chasse \ Apres lavictoire, 
on exigea de chaque famille , dans les provinces 
d'Ayr et de Galloway, le serment de ne pas se 
rendre aux assemblees de religion , et de ne don- 
ner ni gite, ni pain, ni refuge, ä un ministre errant 
ou k un presbyterien refractaire*. Sur le refus 
d'un grand nombre de ^ersonnes , on d^clara tous 
les habitants, en roasse, rebelles etennemis du 
roi; et Ton distribua des pardons ea blanc pour 
tous les meurtres commis sür eux. 

Ces atrocit^s furent enfin couronn^s par une 
xnesure qui les efiacait toutes. On autorisa les 
clans des montagnes du nord ä descendre dans la 
plaine et ä y commettre tous les ravages auxquels 
les exciterait leur vieil instinct de haine nationale 



i The chased and tossed Weslern men. 

( Scolitb Border^ü Minilreluy.) 

3. Ibid. 
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contre les habitants. Durantplusieurs mois^ huit im. 
mille montagnards parcoururent , dans tous les 
sens, la province d'Ayr et les provinces voisines, 
pillant et tuant en liberte. Un corps de dragons 
fut eavoy^ d'£diinbourg pour les assister et les 
prot^er daltis leur exp^dition. Quand on jugea 
qü'elle avait produit son effet, un ordre, scelle 
du grand sceau , les renvoya ä leurs moiita- 
gnes, et les dragons resterent seuls pour assurer 
rentiere soumission du päys'. Maisle mal qu'on 
venait de faire aux presbyteriens avait accru leur 
fauatisme en les reduisaiit au desespoir : quelques- 
uns des plus exasperes ayant surpris en voyage 
Teveque Sharp , que Charles II avait nomm6 pri- 
mat d'^cosse , le tirerent hors de sa voiture et le 
tuerent entre les bras de sa fille. 

Ce crime d'un petit nombre d'bommes fut venge 
sur tout le pays par un redoublemenl de vexations 
et une foule dex^cutions ä mört. II s'ensuivitun 
secoptd soulevement plus g^ueral et d'un caractere 
plus'redoutable que le premier. L'arm^e presby- 1679 
terienne , commandee cette fois par d'anciens mi- tese. 
litaires, dont plusieurs ^Caient d'origine noble ^ 
avait quelques corps de cavalerie j form^s par les 
proprietaires et les riches fermiers; mais Tartil- 
lerie et les munitions lui manquaient. Chaque 

1. Burnet*« Hislory of his own Time. 
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1679 Corps avait un drapeau bleu , couleur favorite des 
1686. covenantaires. De nombreuses troupes de femmes 
et d'enfants , suivant Tarm^e jusque sur le champ 
de bataille, excitaient par leurs cris les hommes ä 
bien combattre. Quelquefois, apres avoir marche 
et s'etre battus tout un jour, sansboir^ ni manger, 
ils se rangeaient en cercle autour de leurs minis- 
tres y et ecoutaient , dans le plus grand recueille- 
ment , uo sermon de plusieurs heures , avant de 
songer ä se procurer des vivres et ä prendre un 
peu de repos. 

Teile etait l'armee qui, ä quelques milles de 
Glasgow 9 mit en fuite le r^giment des gardes , la 
meilleure cavalerie de toute l'Ecosse, s'empara 
de la ville, et for^aun corps de dix mille hommes 
ä se replier sur Edimbourg. L'alarme qu'elle ins* 
pira au gouvernement fut teile , qu on envoya de 
Londres, en loute bäte, des forces cpnsid^rabtes , 
cpmmandees par le duc de Monmouth, fils natu- 
rel de Charles II, homme dun naturel doHK et 
dispos^ ä la moderation^ mais auquel on adjoignit 
deux lieutenants d'un caractere bien difförent. 
C^^taient le g^neral Thomas Dalzel, et Graham 
de Claverhouse y qui , rendant inutiles toutes les 
dispositions conciliantes de Monmouth , l'oblige- 
rentä livrer bataille aux insurges, pres de la pe- 
tite ville de Hamilton , au sud de Glasgow. La 
Clyde , dont le courant est tres rapide en cet en- 
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droit, y elait travers^e par un pont de pierre, ^9 

et 

long et etroit , qu on appelait lepont de Bothwell , *686. 
et que les presbyt^riens avaient occupe d'avance. 
Ils furent chasses de cette position par rartillerie 
qui tirait dubord de la riviere, et par une cbarge 
de cavalerie exöcutee sur le pont. Leur d6route 
fut complete , et l'armee anglaise entra dans 
Edimbourg , portant au bout de ses piques des 
tetes et des mains coupee^, et menant, li^sdeux 
k deux sur des charrettes, les chefs de Farm^e 
presbyierienue et les ministres qu'oD avait faits 
prisonniers. Ils sul)irent,' avec une grande fer- 
inete, la toriure et ensuite le supplice de la corde, 
rendant tdmoignage jusqu'ä la mort, comme ils 
le didaient eux-memes, pour leur Symbole de foi 
nationale '. 

Le parti presbyterien ne put se relever de la 
d^faite du pont de Bothwell , et la masse des J^cos- 
sais , renon^ant au covenant, pour la defense du- 
quel tant de sang avait et^ r^pandu , se soumit ä 
une Sorte d'episcopat mitig^ , et reconnut Fauto- 
rite du roi en matiere eoclesiastique. Mais le re- 
gret d'avoir perdu une cause qui ^tait nationale 
depuis un siecle et demi , et le souvenir de la ba- 
taille qiii avait detruit toute esperance de la voir 
jamais triompher , se conserverent long-temps en 

I. Burnet's History of bis own Time. 
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1679 Ecosse. De vieilles roinances, qu'on chantait en- 
i686. core dans les villages ä k fin du siede dernier^ 
parlent du pont de Bothwell et des braves qui y 
moururent , avec des expressions toucbanles de 
Sympathie et d'enthousiasme'. Aujourd'hui meme 
les paysans se d^couvrent la tete en passant pres 
des pierres noircies qui marqaent 9a et lä , sur les 
collines et dans les marais, la s^pulture de quel- 
qu'un des puritains diTdix-septieme siecle. 

A mesure que s'affaiblirent renthousiasme et 
r^nergie des presbyteriens d'Ecosse , le gouverne- 
ment se montra moins ombrageux et moins cruel 
ä leur egard. Jacques, duc d'York , qui , du vivant 
de son frere Charles II, avait assiste , par passe- 
temps , ä la torture des ministres refractaires , 
n'exer^a contre eux aucunesev6rit6 apres qu'il fut 
devenu roi%et ses tentatives pour substituer le 
catholicisme au protestantisme anglican furent 
loin d'exciter en Ecosse autant de haine qu'en 
Angleterre. Les presbyteriens lui pardonnaient 
son amour pour le papisme en faveur de l'inimitie 
qu'il montrait contre les ^piscopaux , leurs dei^ 



1. Along the brae beyond the brig 

Mony abrave man lies canld and still 

Bnt long wru mind and sair will rue 
The bludy battle of Bothwell hill. 

(Seotish Border's MinitreUy. ) 

3. Hume's History of England. 
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niers pers6cuteurs. Lorsqu'une conspiration , en ^^^ 
grande partie conduite par les 6veques et les no- 
bles d'Angleterre, eut appele Guillaume d'Orauge 
et expulse Jacques II , le peuple ecossais montra legg. 
peu d'enthousiasme pour cette revolution , qu'on 
appelait glorieuse de L'autre cote de la Tweed ; ii 
hesita meme a s'y joindre , et son adhesion fut 
plutot l'oeuvre des membres du gouvernement 
rassembl^s k Edimbourg, qu'un acte veri table 
d'assentimeDt national. Cependant les auteurs de 
la revolution de 1688 firent äTEcosse, en matiere 
religieuse , des concessions qu'ils n'avaieut point 
faites ä l'Angleterre, oü furent raaiotenües dans 
toute leur rigueur les lois intolerantes des Stuart. 
Mais, en revanche, le petit nombre d'enthou- 
siastes obstin^s qui, sous le noni de Cameroniens, 
essayerent de ranimer , au commencement du dix- 
huitieme siecle, le vieux foyer, k demi Steint , du 
puritanisme 9 fiirent violemment persecut^s, et 
rendirent temoignage par le fouet et par le pilori 
sur la place publique d'£dimbourg. Apres eux, 
cette croyance austere et passionnee, qui avait 
reuni.enune meme secte toute la population des 
basses-terre d'Ecosse, se concentra par degresdans 
quelques familles isol^es qui se distinguaient des 
autres par.une plus grande exactitude ä observer 
les pratiques de leur culte , une probite plus ri- 
gide, ou une plus grande affectation de probite, 
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conversation habituelle , le nombre des auteurs 
distinguesen tout genre, depuis leniilieu du siecle 
dernier, a ete bien plus consid^rable en Ecosse 
qu'en Angleterre , eu egard ä la population des 
deux pays. C'est surtout dans la composition bis- 
torique et le talent de racont^r ^ que les £cossais 
excellent ; et Ton serait tente de regarder encore 
cette aptitude particuliere comme un des signes 
caracteristiqües de leur descendance originelle; 
car les Irlandais et les Gallois sont lesdeuxpeuples 
qui ont le plus longuement et le plus agreablement 
redige leurs anciennes annales. 

La civilisation qui fait de rapides progres parmi 
toutes les branches de la population ^cossaisey se 
repandaujourd'hui hors des villes des basses-lerres, 
oü eile a pris naissance, et penetre dans les mon- 
tagnes. Mais peut-etre, pour Py propager, a-t-on 
pris 9 dans ces dernieres annees, des moyens trop 
violents et plus capaUes de coiiduire a la destruc- 
tion qu'ä l'amelioration de la race gallique. Trans- 
formant leur Suprematie patriarcale en droit sei- 
gneurial de propriete sur toute la terre occupee 
par leurs clans , les heritiers des anciens cbefs^ la 
loi anglaise ä la main , viennent d'expulser de 
leurs habitations des centaines de familles ä qui 
cette loi ^tait absolument etrangere. A la place des 
clans d^possedes , ils ont etabli d'immenses trou- 
peaux et quelques hommes venus d'ailleurs, eclai- 
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tesj industrieux, capables d'ex^cuter les meilleurd 
plans de culture. On vante beaucoup les grands 
travaux agricöles entrepris de cette maniere dans 
les provipces de Ross et de Sutherland ; mais, si un 
pareil exemple est suivi, la plus ancienne race des 
habitants de Ttle de Bretagne , api'es s'etre <jon- 
servee pendant tant de siecles et au milieu de tant 
d'ennemis ^ disparaitra , sans laisser d'autre f race 
qu'un vice de prononciation anglaise aux lieux 
ou son langage aura ^t(e pärl^. 
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iiTS La. conquete de Flrlande par les Angloi-Nor- 
1316. mands est peut-etre la seule oü*, apres les pre- 
miers d^sastres, le<;oiirs lent et insensible des 
choses n'ait point amene une amelioration gra- 
duelle dans l'etat du peuple vaiucu. Sans avoir ja- 
mais pu s'afFranchir de la domination etrangere, 
les descendants des Anglo-Saxons ont cependant 
fait de grands progres en bien-etre et en civilisa- 
tion. Mais les Irlandais indigenes, quoique en ap- 
parence plac^s dans une Situation pareille, ont 
constamment decline depuis cinq siecles; etpour- 
t§nt cette population est douee par la natured'une 
grande vivacile d'esprit et d'une aptitude remar- 
quable k toutes sortes de travail intellectueU Bien 
que le sol de Tlrlahde soit fertile et propre k la 
culturoy sa föcondit6 n'apas plustourn^ au profit 
des conquerants qu'ik celui de leurs sujets, et 
malgr6 l'etendue de ses domaines , la post^rit6 des 
Normands s'est graduellement appauvrie, comme 
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Celle des Irlaudais. Cette bizarre et. trifte desti* ins 
nee, qui pese d'une man^re presque egale surles »«»• 
habitants anciens et nouveaux de Tile d'Erin, 
a pour cause le leoisinage de VAngleterre, et 
Finfluence que son gouvernement exerce , de* 
puis 1» conquete , sur les affaires int^ieures de ce 
pays. 

Ostte influence est touj ours venue k propos pour 
deranger le cours des relations amicales, que le 
temps et rhabitude de vivre ensemble tendaient k 
efabiir eutre les Aiiglo-Irlandais et les Irlandais 
derace. L'intervention de&roi&d'Angleterre,quel- 
quebut qu'ellese proposät, eut toujours pour effet 
de maintenir la Separation etThostilite primitive. 
En temps de guerre, ils pretaient secQut*s aux 
liomme« de raee anglo-normaude : puis, lorsque 
ce^ deraiers avaient contraint les indigenes k se 
tenir en repos, les rois., jaloux de leurpoi^ance, 
et craignant une Separation politique, s'^tudiaient 
ä les tourmenter et ä les afFaiblir. Ainsi il deve* 
nait impossible que la lutte des deux populations 
eut jamais de terme , soit par la vietoire de Fune 
QU de Tautre, soit par leur fusion coinplete. Cette 
fusioaa aurait 6te rapide, et eut presenteuu ph^- 
nomene qui ne s'est point rencontre ailleurs. Par 
suite de la douceur de caractere et de la sociabi- 
Ute des indigenes , leurs conqu^rants 6prouvaient 
une sort« de penchant irresistible k s'assimilerTiux 
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im vaincus^ a prendre leuts moeurs^ leur langage et 
4316. jusqu'ä leur habilleinent> Les Anglo-Normands se 
faisaient Irlandais ; ils aimaient ä remplacer leurs 
titres feodaux de comte et de baron par des sur- 
noms patronimiques : les Dubourg s'appelaient 
Mac-William-Bourg; les De Vere , Mac-Swyne; les 
Delangle , Mac-Costilagh ; les fils d'Oiirs , Mac-^ 
Mahon ; et les fils de G^rauld , Mac-Gheroit '. Ils 
prenaient goüt au chant et k la poesie irlandaise j 
invitaü^nt les bardes ä leur table ^ et donnaient a 
leurs enfants ^ pour gouvernantes , des femmes 
du pays. Les Normands d'Angleterre , si hau- 
tains envers les Saxons^ appelaient cela dägS- 
nerer, 

Pour arreter cette deg6n6ration , et maintenir 
dans leur integrite les anciennes moeurs des Anglo- 
Irlandais, les rois et le parlement d'Angleterre 
firent beaucoup de lois, dont laplupart sont tres- 
dures % Tout Normand ou Anglais de race qui 
' epousait une Irlandaise , ou prenait l'habit irlan-» 
' daisy devait etre traite comme Irlandais ^ c'est-a^ 
dire comme serf de corps et de biens. U y eut des 
ordonnances royales sur la coüpe des cheveux et 
de la barbe en Irlande , sur le nombre d'aunes 
d'^toffe que devait avoir un habit , et sur la cou- 



I. Ancientlrislihistones^p. Too. — Campiou's Gbronicie, p. \%4 
1, Coilectanea de rebus hiberuicis , (. II , p. 367 a 3;!. 
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ieur de I'^tofFe. Tout marchand de räce anglaise im 
qui trafiquait avec les Irlandais etait puni par 1a t^«^ 
confiscation deses marchandises, et tout Irlandais 
pris en voyage dans la partie de l'ile habitee par 
les Anglo-Normands , surtout si c'etait un barde, 
etait consid^re comme espion ' Tout seigneur 
suspect d'aimer les Irlandais etait , par cela seul , 
en butte k des persecutions politiques ; et, s'il.^tait 
riebe et puissant, on.raccusait de vouloirse faire 
roi d'Irlande , ou tout au moins s^parer ce royaume 
de- la couronne d' Angleterre. Le grand conseil des 
barons et des Chevaliers d'Irlande, qui, ä Texemple 
de ceux d'Angleterre, s'assemblaient chaque. annce 
en parlemerU , etait regarde presque avec autant 
de haine et de mepris que les assembt^es natio* 
nales tenuesparles Irlandais indigenessurle som- 
met des coUines *. Onrefusait touteliberte au par- 
lemenl dlrlande : il ne pouvait se reunir sans que 
le roi eut approuv^ les motifs de sa convocation ; 
et, meme alors^ il ne votait que sur des articles 
rediges d'avance en Angleterre. D'un autre cote, le 
gouvernement anglais d^ployait tous $e& moyens 
d'action sur les Irlandais d'origine , pour les faire 
renoncer k leursusagesnationaux etä leur ancien 



if Ancieul Irish hbtories , p. 48. — Harris^s Hibernica , p. 83 

i97- 
X. Ibid. 
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f ns ordre social. II faisait* declarer par les archeveques, 
i3ia, presqiie tous venus d' Angleterre , que les vifeiUeß 
lois du pays /Celles qui avaient r6gi l'Irlande dans 
le temps ou on la nommait File des Saints, .^taöent 
ahominahles ä Dieu \ Tout Irlandais cfooväinca 
d'avoir söumis quelque proces 4 des juges de sa 
nation ^tait excommunie , et mnge au nomfare de 
ceux que'les ordonnances d'Angleterre appelaient 
\es Jrreys anemis nostre seigneurle rey '. 

Afin de r(§agir contre les efforts que faisait le 
gonvernement aaglais pour detruire leurs ah- 
ciennes irioeurs > les Irlandais mirent taute leur 
opiniatret^ ä les niaintei]ir\ Ils montraient une 
a versioxi Tioleute contre la politesse et la recberohe 
des manieres auglo - uormandes : « Ne faisant 
c compte, dit l'historien Froissart,. de nulle jölr- 
<K vete , et ne voulant avoir aucune counais^nce 
<c de gentillesse, mais demeurer en leur rudesse 
A premiere ^ » Gelte rudesse n'etait qu'apparente^ 
et les Irlandais savaient bien vivre avec les ^tran- 
gers et se faire aimer d'eux , surtout s'ik etaient 
ennemis des Anglais, Ils conclurent contre ces 
derniers des alliances politiques avec plusieurs 

I. Proeoquod leges quibus uluntur Hibernici Deo abomina- 
biles existuDt. ( Statuts d'Edouard !•<. ) 

a. Rolesdu parlementd'Aogleterre, vingtiemeann^e deHenryVI. 
3. Hairis's Hibernica» p. loi, 
4- Frolssart; t. II, p. i85^ 
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rois du coDtiuent; et lorsqu'au 4)uatonieme siecle 1175 
r£cos6£|is Robert Bruce ,eiit et^ oomDQb6 roi par «sig. 
ses OQnif>atri<Nies y des coi^ps de volonCaires iriaa* 
dais^pa^ereojfc la mer pöur le s6utexi|r; Api'^s Ten« «sig^ 
tier a£Granchi4sei»e»tde l'i^cosse,. Edouard Bruce, 
frere de Bob^ri, desoeadit au nord de rirländ^^. 
afia d'aider les lindigenes ä repohquerir leur pays, 
et les A^glp^Normands ddgin^risk sievenger des 
vexations de.teur.roi^ Em efFet ^ plusieurs die ces 
deraiers , et enjtre autres ies Lacys j se joig^rent 
ä Tarm^e ecossaiae , qui, dans sa marche ver^ le< 
sud , ^ceagea plusieurs villes et demantela beau** 
coup ^ chateaux bätis par les fils des compd* 
gnoiisde Jeaiü derjCouvcy, premier conqu^rant de 
ruist^r. Plußieurs £imille$ qui pbsBedatexU de^ 
graads domaiues dsins.oe pays^ teiies que les Au«- - 
delysylas Talbot, les Tauchet^ les Gliämberlain, 
les Mandeville et les. Sauvage, tous Normands de 
pom et d Qrigine, furent cootraintes d'abandcmn^r ükt, 
le pays'. Arrive k Dundalk , £dauard Bruce fiit 
elu et courona^ roi dlrlande, malgre rexcommu- 
nication prononeiepar le pape coutre lui, ses 
iauteuTS et ses adbdrents ^ 
, Mais soll regne ne dura qu'une ann^e , et il fut 

1 . In auxilium DOstrum et javamen. (Fordtmi Scoti Ghrooi- 
con, t. II*, p. 728.) 

9. Ancient Irish his'.ories, p. a8. 

3«> Voye^ Ryjner. FMera , t. II , p. 1 18. 
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i»7, tu6 dan& une batailie perdiie contre des forces 
consid^räbles envoy^ d'Angleterre. Les troupes 
ecossaises furent rappelt dans leur pays , et par 
degr^ les Anglo-Normands reconquirent leur d&- 
mination en Irlande , sans cependant pouvoir at- 
teindre leurs anoiennes limites du c6t6 du nord. 
La province dTJlster deroeura en grande partie 
irlandaise, et le peu de familles normandes qu'on 
y remarqua depuis ces ^v^nements ^taient pau* 
i^res , ou avaient fait amitie avec les indigeiies. 
Les descendants meines du conquerant Jean de 
Courcy deginirererU par degres'. Malgr6 le peu 
de dur^e et le peu d'e£fet de la conquete d'Edouard 
Bruce 9 le souvenir en resta profond^ment grave 
dans l'esprit du peuple irlandais. On attacha son 
nom kl)eaucoup de lieux oü il n^^tait point passe, 
et des chateaux qu'il n'avait point batis re^urent 
le nom de chäteau de BnuA, ä peu pres comme^ 
dans le pays de Galles et au sud de TEcosse, un 
grand nombre de ruines portent le nom d'Arthur. 
Les choses 6tant retomb6es en Irlande dans 
le meme ^at qu'auparavant , les indigenes ne 
firent plus de conquetes sur les Anglo-Normands 
par les armes, mais ils en firent par les moeurs^ 
et la degen^ration continua. Les mesures prises 
contre ce mal , et qui consistaient , pour la plupart ^^ 

I. Campion^s History ot Ireland, p. 75 a 79. 
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en lois sur la maniere de se divertir et de s'habiller, istT 

ä 

et dans la prohibition des etoffes les plus com- ib5<- 
munesdausle pays, et par cons6quent les moins 
coüteuseSy causaient une gene de tous les jours ä 
la population anglaise etablie en Irlande. Le res- 
sentiment de cette gene rendait les Anglo-Irlan- 
dais encore plus attaohes aux coutumes qu'an vou"» 
lait leur faire quitter contre leur gr^ et la nature 
des choses. Quant aux Irlandais de race^ l'action 
du gouvernement sur eux se bornait , en temps de 
paixyädes tentatives pour attireren Angleterre 
les chefe et les princes, qui ^taient en grand 
nombre^ et pour obtenir que leurs fiils fusseiit 
mis sous la garde et ^lev^s dans Thotel du roi. On 
regardait commeune grande conquete de parvenir 
k leur donner du goüt pour la pompe seigneuriale 
et les manieres aristocratiques du temps : c'est ce 
qu'on appela d'abord la r^forme y et plus tard ia 
dvilisatiou de Flrlande. 

Mais l'habitude dela familiarite entre personnes 
de conditid^s difförentes ^tait si enracinee dans ce 
paysy que les Chevaliers anglo-normands , charges 
de Teducation des jeunes heritiers des anciens rois 
d'Erin , ne purent jamais leur faire quitter Tusage 
de manger a la meme table que leurs bardes et 
leurs serviteurs , et de toucher la main ä tout ve«- 
nant\ Ceux des che& irlandais qui, dans le quin- 

I. Froksart. 
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mi xiemeetle seizieme siecles^ se firent dooner des 
i/s3t. cfaartes de noblesse aoglo^noroiftnde , et les titres 
de Gomte ou debaron, ne garderentpas long^ 
tempsy pour la plupart, oes tsires ^trangers ä leur 
langtie et sans aucune relation avec Fhistcife^^les 
moeur» «t Tordre social de Iqur natioti. Us s^en- 
nuyaimt de les poiter^ aimant mieux^treappel^, 
comme ei'devant, O'Neil , ou (yBri^nn, au lieu'de 
comte de Thomond , ou de Ty rone. S'ils n'y re- 
nonqaieat pas d'eux-mSmes , souvent l'opinion. 
publique les contraiguait ^ rejeter ces signes d^alr 
liance avec les ennegiis du pays^ ear eÜe aväiit 
des organes respect^s cft craints de tout Irlandais.. 
Ces organes de la louange ou dii bl&me popu- 
laires et;aient les bardes , poetes et musiciens die 
profession , dont ^ rautorite imm^moriale ^tait 
fond^e 6ur la passion des Ir(andais pour les vers 
et pour le chant. Us formaient en Irlande. u&e es- 
pece de corps constitu6 dont on prenait l'a^ 
dans les circonstanoes importantes; et les devoirs 
d'unbön i>oi, Selon d'anciieinnes maximes politi- 
ques 9 etaient d*honorer )es bardes et de se con- 
former aux lois. Depuis l'invasion des Anglo-Nor- 
mands , la Corporation des bardes av^it pris pisirli 
contre eux^ et aucun ne s'^tait d^menti dans son 
-attachement k l'anlique libert6 du pays. Ils ne 
louaient gu^re dansleurs vers que les ennemis 4u 
gouvernement anglais , poursuivant de leurs sa- 
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tires mordantes qüieonque s'^tait reconciliä avec »n 
lui et en avait aecept6 quelque fav^or. Eiifizi ils ts». 
pla^aient hardiment au^deäsus des princes et des 
cbefs amis des rois d'Aogleterre ies rebelies et les 
banditSy qui, par haine du pouvoir etranger, 
exercaient le ¥ol k siain arm^e, et pillaient de 
nuit les maisons des Saxon$\ Sous ce nom^ leis 
indigeoes comprenaient toute la population soit 
anglaise ^ soit normsrnde , qui ne parlait point la 
langue erse, et qui [probableiBeiri; employa de 
bonne heure un langage mixte , compose de fran- 
f^is et de vieux anglais. Ils n'accordaieat le noin 
dirlandais qu'ä eux-memes , ou ä ceux qui a vaient 
adopt^ leuf idiöme , tandis qu'en Angleterre on 
refusait le nom d'Angkis aux hommes de cette 
natiiön elaUis en Irknde ; an les appelait Irois en 
langtie norinande, et en laogue an^aise Irse^ oü 
Irish ; (et la seule inaniere de les distinguer des 
veritables Irlandai»»^tait de donner ä £es derniers 
le nom dlrlandaissauvages^ Wilde Irish. 

La Situation des Anglo-Irlandais, baispar leurs 
voisids i&digenes , et mepris^s par leurs compa«- 
triotes d'outre-meri etait siogulierement difficile. 
Obligos de lutter contre l'action dii«gouvernement 
anglais, et en meme temps de recourir ä l'appui 
de ce gouvernement pour reistet aux attaques de 

' i. Spenser's State of Ireland , p. 1 1. — Gampien's History, p. 10, 



268 CATHOLICISME^ 

«317 Tancienne population ^ ils ^taient tour a tour Ir- 

fwi. landais contre rAngleterre, et Anglais contre les 

habitants de race gallique. Cet embarras ne pou»«- 

vait cesser que par la rupture du lien de d^pen- 

dance quiles attachait ä 1' Angleterre , et par l'eta-* 

blissement complet de leur domination sur les 

indigenes. Ils tendaient simultan^ment ä ce double 

but /et , de leur eot^ , les indigenes tendaient aussi 

^seseparer deTAngleterre, maisen reconqu^rant 

leur pays, et en se delivrant de toute autorite qni 

ne füt pas puremeat irlandaiise. Ainsi , quoique la. 

politique des Irlandais par conquete, et celle des 

Irlaudais de race 9 fussent calculees naturellement 

dans des rues d'hostilite mutuelles , il y avait ce- 

pendant un point commun oü s'accordaient les 

dispositions de ces deux classes d'hommes; c'etait 

le d^sir de rendre k llrlande son independance, 

comme ]^t. Ces interets complexes , que le cours 

naturel des choses devait difficilement ramener 

ä un ordre de relations plus simple , se compli- 

querent encore davantage, au seizieme siecle, par 

une r^volution qui ajouta des germes de dissen- 

sion religieuse aux anciens el^ments d'hostilite 

politique. 

«851. Lorsque le roi Henry VIII eut aboli , k son pro- 

£it, la Suprematie papale en Angleterre, la nou- 

velle reforme religieuse , etablie sans difficulte sur 

la cote Orientale de llrlande et dans les villes ou. 
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Ton parlait anglais , fit peu de progres dans Pin- usa 
teriear du pays. Les Irlandais de race, meme lors- ««so. 
qu'ils«6omprenaient l'anglais, ^taient peu dispos^s 
ä ecouter les predications faites en cette langue ; 
et d'ailleurs les missionnaires envoy^s d'Augle- 
terre, suivant les Instructions qu'ils avaient re^ues, 
leur faisaient un article de foi de renoncer ä leurs 
anciens usages et de prendre les nioeurs des An- 
glais \ L'aversion qu'ils avaient pour ces moeurs 
et pour le gouvernenient qui voulait les leur im- 
poser s'etendit ainsi ä la r^forme et aux r^form^s^ 
qu'ils s'habituerent ä d^signer par le simple nom 
de Saxonsy Sasson. D'un autre c6t6^ les familles 
normandes ou anglaises ^tablies dans les lieux 
eloign^s de la mer, et , en quelque sor te , hors de 
la portee de Tautorit^ , r^isterent aux tentatives 
que Ton fit pour leur persuader ou les forcer de 
changer de culte. Elles tinrent au catholicisme; 
ce qui forma entre elles et les Irlandais de nou- 
veaux liens de Sympathie. Ce changement leut 
aussi pour effet de rattacher aux affaires g6n6- 
rales de l'Europe la quereile des indigenes de 
rirlande contreles fils de leurs envahisseurs, que- 
reile jusque-lä isol^e comme le coin de terre ou 
eile avait lieu. Elle devint des lors une partie dela 
grande dispute du catholiciMne contre le protes* 

I. Collectanea de rebus hibemicis , p. 5a , 53. 
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1851 tantisme ; et le$ demandes de secours etrangers 
«w* que fit la population de llrlande oe s'adresserent 
plus seulemeBt aux tribus de ipeme.origine qui 
peuplaient uue partie de TEcosse , mais aux pui»- 
Dances catholiques , telles que le pape etles rois 
d'Espagne et de France \ 
«5S0. Les papes surtout, ces anciens ennemis de l'Ir- 
lande, qui avaient excommuni^ lesindigenes armes 
pour conqu^rir leur patr^e, deviniren t pour eux des 
alU^s constaats, qu'ils aimerentde^ coeur , comrae 
ils aimatent tout ce qui leur donnait Tespoir de re- 
couirrer leur independance. Mais lacour de Rome, 
qui 9 au seizieme et au dix-septieme siecles, n'avait 
guere plus 'd'afSection pour I'Irlande que dans le 
temps oü eile autoriaait parsea hullesla conquete 
du roi Henry II , fit de cette tle uafoyer d'intrigues 
pplitiques entierement ^trangeres ä Tobjet de son 
affranchissemept. Au mojen de Leurs nonces apos* 
toliques, et surtQut de l'ordre des jdsuites, quL 
deplqya^ dans cette occasion, aon häbilete . accoii- 
tum^e, les papes reussirent ase former en Irlande 



* f. )M[einoii*s of the different Irish rebellions, by sir Hiebard 
Musgrave , 1. 1, p* »5 , aSL — Cet ouvrage, conipos^ en grande Par- 
tie de pieces aiUbeoiiqoes, offre un Ubkau cpmplet des Dom- 
breuses r^voltes arriv^es en Irlande. L'auteur^ Tun des agents du 
gouvernement dans les troubles de 1798, se montre, it est vrai , 
partial contre les Irlandais; mais cette partialit^ roeme confirme 
plus pleinement les faits qui sont ä leuravantage. 
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ün parli de catholiques purs , aussi enhemi des um 
Iriandais de race devenus protestams, que des Ann «xk^. 
glais eux-taieaies, ^t detestant oe& d^rniers, non 
comine usurpäteürsy mais comme anti-papistes« 
Dans* les riebellions qui eclaterent depuis cette 
epoqüe , ce paiii joua un role distinct de cekii des 
(^thöiiqiies irlandak, ä qui de simples motife de 
patriotisme avaient fait prendre les armes; il est 
0{cil«de remarquer eette difförence, meme dans 
les entreprises oü ces deux classes d'bommes agi- 
Fenl ensismble et de coacert \ 

A la £aiTeur des troubles'excit^s par les querelles 
de religion , et des encouragements que les -puis- 
sahces cathoHques offraient aux revpll^ de tous 
les gartis, laTieille cause des Irlandais de race 
parut r^urendre quelque fbrce ; ieur ikiergie se 
reveilla , et les bärdes chanterent qu*une nouvelle 
ame ^ait descendue dans Erin*. Mais^ l'entfaou* 
sii^ine qua font nt^tre les dissMisicms religieuses 
^6tait aussi communiqu^ aux Anglo^Irlandais re* 
fonis6s, et meme aux habitaats de TAiigieterre , 
qui, Ters la fin dn seizieme siecle, alierenl servir 
dans les gueri^es d'Irbmde avec plus d*ardeur que 
jamai&y domme k une sorte de croisade prot^an te. 
Leur zöle feurnit pour ces guerres'li la reine £lU 



I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., 1. 1, p. 78. 

a. Voyez Transactioos of ttie Hibernian society bf Dublin. 
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1580 sabeth plus d'argent et de troupes qu'aucun roi 
ifl05. n eD avait obtenu avant eile. Reprenant , avec de 
grands moyens et une grande activit^ , Toeuvre 
inachev^e de la conquete^ Elisabeth recouvrales 
provinces du nord et envahit Celles de Fouest, qui 
avaient resist^ jusquerlä. Tout ce territoire fut di^ 
vis^ en comt6y comme rAngleterre , et administre 
pardes ÄDglais^qui, voulant^ comme ils le disaient, 
civiliser les Irlandais-Saus^ages^ les firent p^rir, 
par milliersy de faim et de misere^ 

Jacques P^ poursuivit Touvrage de cette ciyi- 
lisation» en s'emparant d'un grand nombre de 
che£s, et en les faisant juger ä Londres pour crime 
de rebellion präsente ou pass^. Selon ia vieille loi 
anglo-normande^ ils furent condamnes ä perdre 
leurs domainesy comme felons envers leur seigneur 
lige; et Ton eut soin de comprendre sous ce nom 
de domaines toute l'etendue de pays occup^e par 
les clans qu ils regissaient, attendu qu'en Angle- 
terre les tenanciers de chaque seigneurie n'etaient 
que les fermiers du lord ä des termes plus ou 
meins longs. Au moyen de cette assimilatiou forcee 
de deux ordres de cboses entieremeut difförents, le 
roi Jacques confisqua en Irlande des cantons en« 
tiersy qu'il vendit par lots ä des entrepreueurs de 
colonisation ^ appel^s ea -Mi^^iv^ adventarers. Les 
clans d6poss6des se refugierent dans les forets et 
les montagnes, et en sortirent bientot pour atta- 
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quer a main arm^ les nouvelles colonies angla ises ; im 
mais ils furent repousses par des £;>rces sup6- ^«^^ 
mures; et alors la provioce d'Ulstery quiavait^ 
le priacipal thöatre de la guerre» fut d^lar^e (6r^ 
faite^ et tout titre de propriete annul^ poiir ses- 
aMltens babitants. Od ne leur permit pas meme 
d'einporter avec eux leurs meubles; et une com- 
pagnie de capitalistes s'etablit ä Londres pour 
ex^cuter sur un plan uniforme la colonisatioh de 
ce pays. Ils engagerent un grand nombre de la- 
boureurs etd'artisans ^cossais, qui s'embarquerent 
a la pointe/iu Gralloway et allerent s'^tablir en Ir-* 
lande, aux euvirons de Deiy, qui devint , sous le 
nom de Londondery, ime ville manuCacturiere : 
d^autres ämigr^s de la memenation passeren t suc- 
cessivement au nord de llrlande , et y formerent 
une population nöuyeüe et un nouveau parli re- 
ligieux ; car ils ötaient z^l^s presbyteriens, ety sous 
le rappoipt de la croyauce, 6galeihent ennemis d«« 
anglicans et des catholiques. 

Les troubles survenus en Angleterre, au com- tes5. 
menoement du regne de Gbarles P% encoura- 
gerent de nouveau le parti des vieux Irlan^ais et 
celui des papistes dlrlande , d'abord parce que 
la lütte oü le göuvernement s'engageait contre Je 
peuple anglais din^inuait ses moyens d*action a 
l'exterieur ) et ensuite parce que le penchant mar- 
que du rot pour lecatholicisme semblait promettre 

IV. 18 
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im aux catholiques son appui , ou du moins son as- 
iew. sentiment. ^^La faction purement religieuse s'in* 
surgea la premiere, sous la conduite d un Anglo- 
Irlandais, George Moor, contre ce qu*eUe appelait 
ia tyrannie des heretiques. Elle obtint peu de suc- 
ces , tant que la portion du peuple qui nourriswit 
contre les Anglais une haine politique se tint en 
repos , ou ne lui preta point secours ; mais des 
que les Irlandais de race , conduits par Phelim 
O'Connor , eurefnt pris parti dans la guerre civile , 
cette guerre fiit poussee plus vivement, et eut pour 
objet, non le triomphe des catholiques, mais Tex- 
tirpation de toutes les colonies ^trangeres , d'an- 
cienne ou de nouvelle date. Les Colons presbyte- 
viens de l'Olster et les habitants anglicans des 
provinces de Touest fiirent attaques dans leurs 
maisons, aux cris de Vive Erin ! Erin-go-Bragh /et 
Ton porte ä pres de quarante mille le nombre des 
personnes qui perirent alors par differents genres 
de mort. 
ioio, Le bruit de ce massacre fit une vive Impression 
en Angleterre; et quoique lavictoire obtenue par 
les hommes de race irlandaise füt un grand coup 
port^4 la puissance du roi, le parlement Taccusa 
d'avoir contribu6 au massacre des protestants: 
il s'en d^fendit avec chaleur, et, pour ^carter 
tout soupcon y envoya en Irlande des troupes qu'il 
eüt voulu conserver en Angleterre pour le main- 
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tien deson autorit^, IjC parlemenS: donna d'avance am 
les terres des rebelies k ceux qui fournirent de *«** 
l'argent pour les frais de la guerre. L'arm^e an- 
glaise ne fit quartier ä aucun Irlandais ; on ne 
voulut pas meme accepter la soumission de ceux 
qui offriraieiit de poser les armes; et le d^sespoir 
excite par ces repr6sailles donna de nouvelles 
forces aux fanatiques de religion oü de patrio« 
tisme. Quoique avec des moyens militaires beau- 
coup moindresy ils resist^rent aux Anglais'^et 
reconquftfent meine sur eux la province d'ülster, 
dout ils chasserent beaucoup de familles de race 
ecossaise. Bedevenus ainsi maitres delaplusgrande 
partie de llrlande , ils formerent un conseil d'ad- 
ministration nationaie^^compose d'ev^ques, d'an- 
ciens chefs de tribus , de seigneurs f^odaux 
d'origine anglo-normande , et de deputes choi- 
sis dans chaque province par la population in- 
digene *. 

Lorsque la guerre civile eut ^clat6 entre le roi 
et le parlement d'Angleterre , Tassembl^e natio- 
nale des Irlandais entretint des intelligences avec 
Tun et Tautre de cesdeuxpartis, offrant de s'atta- 
cher ä celui qui reconnaitrait le plus entierement 
Tindependance de Flrlande. Quelle qiiefut l'ha- 
bilet^ diplomatique naturelle aux Irlaödais, il etait 

r 

f 

t 

X. Sir Richard Musgrave*s Meraoirs , etc., 1. 1, P' 3o. 

i8. 
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I6H. 4ifti(al0 qu'il d'operit un rapproch^^^nt formet 
^^tre eux et les parlementaires ; car ce$ dßiniers se 
iQontraieQt aioFß animes d*uue graqde haine contre 
le^ papiste$ : je roi s accorda plu9 aisemeut et plu^ 
promptement avec les confederes. Par ua traite si- 
gnkk Glamorgan, U$ 3*engagere|]tt k lui fourinr 
dix miUe hommes; et, eri retour , il leur fit des 
cqnc^ssions quiequivalaient presque k rabdieation 
de sa royaut^ quant ä Tlrlande. Get äccord ne tint 
pas } mais ce fut le roi qui le vk>la le prämier ^ eii 
y substUuant une ccHiventipn prive^ ave0 ceuxde^ 
Anglo^rlandais qui ataient ^pou»B la querelle de$ 
royalistes d'Angleterre , et ä la tete d^fsqueb ^ 
l^otxvait le duc d'Ormond. La mräs^e, des confe- 
der<^ qui, ayant poar objet une sq)aratiQn totale, 
ii'etait pas plu^ royali^te que parlemeulaire, resta 
en debors d0 cette alliaiice; et aieme |e parti pa* 
piste s*eD troMva enclu > parqe.qu'pn n'y avait sti- 
pule que des interets politiques. Sous la oonduite 
dw nouce div pape, il s'unit. plus ^trQften^ent que 
Jamals ^ii parti indigeoe^ qui recpupaissait pour 

,6J6. ^ef un bomme du uoiin d'O'lJf «il ; w^is les iulri- 
guea du uouce et ViDtol^rance des pretrea > qui 
AYaient pris uu grand empire sur la multitude peii 
^clairee» brouilterent encore im^ foii kpi afiEaire» 
du peuple irlandais y par la confusipu de la cause 
religieuse avec la cause patriolique. Quelques 
hommesd*unesprit ferme continuerentseulsd'en- 
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visager ces deux intöf^ts d'une maAiefe dbtinctef idiö. 
et, apres te condamnation & tnort de Charles 1**, ils 
entaniereht des n^gociatiöns ave(i les fondateurs 
de la i^publiqtie** , petidant que les anglicatis et 
les presbyteriens d'Irlaiide y s'unissantauduc d*Or- 
fnoofd 9 proclamaiebt la röyaut^ de Charles IL 

Les r^p'nblicains alarmesfirentpartir pourTIr- 
latide leur plus grand homme de giierre , Olivier 
CromWelt , qui , dans l'ardeur de son zele et rin*- 
fletibiliti^ de sa politique, fit k tous les partis 
une guerre d^extermitiation , et m^me entreptit 
d*achever totaletnent et pour tonjours la con- 
qu^te de l'lle. Apr&s avoir distribu^ ä ses troupes, 
qtti manquaient de solde, de^ terres enlevees aux 
rebeües, il renouvela sur un plus vaste plan lä leso. 
grande expropriation ex^cut^e par Jacques' I*', 
Au Heu d'^xpulser tes Irlandais ^ maison par tnai- 
soD, et viHage par viHage , ce qui leur dannait le 
moyen de se rassenxbler dans les forets voisines., 
on assigna pour uniqne habitation k tous les in- 
digenes , et aux Anglo-Irlandais catholiques , la 
prcmnce occidentalc de Connaught. Tous re^u- 
rent Tordrede s'y rendre, dansun delai fixe, avec 
leurs familles et leurs meubles ; et quand ils y 
forent r^onis, on forma a utour d'eux un cordon de 
troupes, et Ton decr^ta la peine dÄ mort contre qui- 

T. Sir Richard M^sgrave's Memoirs , etc., 1. 1 , p. 3o. 
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icao. CO nque le Iraverserait. L'immense etendue de ter- 
rainquirestavacante fut venduepar le gouverne- 
ment ä une soci6t^ de riches capitalistes, qui la 
revendirent par lots k de nouy^ux Colons, ou ä 
des entrepr^ieurs de colonies. 
1650 Ainsi s eieva en Irlande • k cotä des Irlandais de 
leeo. race , des anciens Anglo-Irlandais et des Ecossais 
presbyt^riens , une quatrieme population mal re- 
gardee par les premieres, soit k cause de son 
origine , soit k cause de la nouveaute de- son Eta- 
blissement dans le pays. U n'y eut entre elles 
aucune discorde serieuse, tant que la republique 
d*Angleterre resta puissante, sousle protectorat de 
Cromwell ; mais , apres sa mort y lorsque le gou- 
vernement anglais tomba ^n anarchie , il se forma 
au^sitot en Irlande, pour la restauration desStuart, 
un ^u*ti composE en majorit6 d' Anglo-Irlandais 
protestants ou catholiques , et seulement d'un 
petit nombre dHndigenes. L^ masse de ces der- 
niers , ennemie par instinct de toute entreprise 
tendant k placer le pays sous la puissance d'un 
Anglais , loin de donner son adhesion au parti de 
Charles II, se mit en Opposition ouverte, lorsqu'il 
s'agit de le proclamer roi de la Grande-Bretagne et 
de rirlande. La dispute des Irlandais purs ayec 
les royalistes s'j^#|uiuffa au point que de part et 
d'autre on prit les armes , et qu'il y eut plusieurs 
rencontres ; mais les amis des Stuart , qui reunis- 
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saient daiis leur parti tous les Colons aiiciens et ^atio 
Bonveaux , Femporterent sur une population que teeo. 
le dernier gouvernement avait deaprgdqis^e et 
appauvrie. 

Charles 11, qui sentait que son retablissemept 1660. 
provenait de la lassitude des partis, ^vitant avec 
soin tout ce qui pourrait les ranimer, changea peu 
de chose en Irlande. U resista en gen^ral aux de- les» 
mandesque faisaient les indigenes et les papistes 
pour rentrer dans leurs biens occup^s par les sol- 
dats ou les nouveaux Colons. Mais 9 sous le regne 
de son successeur Jacques II , qui etait catholique, 
le parti catholique prit, ä l'aide de Pautorite 
royale, un grand ascendant en Irlande. Tous les 
emplois civils et militaires fiirent donnes ä des 
papistesy et le roi, qui doutait de l'issue de la lutte 
qu'il' soutenait en Angleterre contre Fopinion pu- 
blique , essaya d'organiser en Irlande une force 
capable del'appuyer. Ce fut dans cette ile qu apres ^ 
sa deposition, il alla chercher un refuge ; il reunit 
ä Dublin un parlement compose de papistes et 
d'Irlandais indigenes. Ces derniers demanderent 
au roi Jacques, prealablement ä toute autre dis- 
eussion, de reconoaitre l'entiere independänce de 
rirlande; le roi s'y re&isa, ne voulant abandonner 
aucune de ses anciennes prerogatives, et il offrit, 
comme moyen d'aecommodement , de ne tolerer 
äl'avenii' d'autre cultcque le catholicisme. Mais les 
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iQSK. Iiiandais^ in^branlables dans leürs vues d^iaifmä*' 
chissetnent politique, iH&pondirenl:, par un med- 
sage, que^pdisqu^il sesöparait de leur cause na* 

«eao. tipnale, ils feraient leurs afiaires sans lui*. C'est au* 
milieu de ces dissensions^ que le nouveau rai d'Anr 
gleterre, GuiUaumellly descetidit en Irlande aved. 
des forces considerabtes^ et gagna sur ks deux 
partis con^ed^^ des vieu% XrlatidaL^ et des pa- 
pistes la bätaille d^isWe de la Boyne. 

um Xia conqpiete de llrlande par Guillaum^Uifol 

^''^ suivie de oonfiscations et d^^xpropriatioiis qui im- 
plaut^tent encore dans Ilie une HOuveHe eolonie 
anglaii^e, aiitour de laquellese rallierentles prote^ 
tants z^l^s et tous les amis de la f Evolution , qui 
prenaient le titre d'orangistes {Oran^m€n)/IknAe 
Tadministra^tion ^ affaires publiqües passa entre 
leurs mains , et le$ cäthoKqftes ii'exerc^eat plusle 
inoindre emploi; mais les prötestantd qui les op- 
primaieut fiirent opprimi^seux-^mi^mes par le gou- 
vernement d*Angleterte, comftie Faraieut toujoups 
£te y depuis cinq si^les j les AnglaU ätabliB en Ir* 
lande. On gena leur Industrie et leur commerce 
par des prohibitlons , et Ton ne permit que tres- 
rarement au parlement irlandais ^e s'assembler. 
Sons la reine Anne, ce parlement fbt priv6 du pe« 
de droits qui lui restaient; et, comme pour att^- 

t. Sir Richard Masgrave's Memoirs« etc., t. I , p. 3i*3«. 



nuisr ce tori «uk jeax des angltcans, et les i&loardir im 
sur leur int^el propre en fldttant leur atiimosit^ i'»»- 
religieuse, on pers^ula individuellement ks pa- 
pistes. II leur fiit d^feüdu d'aoqü^rir des terves» 
Ott des üennages k long termey et tn^me d'äever 
leurs enfants chess eux. Mais la communautö de 
sou£frahce , qnoiqn'k un d6gr^ fort in^al, r^unit 
dans iibe m^me oppcaition les protestants et les 
catfaoliques anglo4rlandais ou irhndais de race^ 
qui fcdüerent un noureau parti entierement po^ 
Utique^ soua le tiom de parti des patriotes. Ils ms. 
s'acoordaient tous ^ur un point , la uteessitä de 
rendre l'Irlande ind^pendante de l'Angleterre; 
mais les uns fbrmaient ce d&ir en faaine du gou<- 
veroieni^t aeul^ et les aut-res eto haine de la nation, 
ou, pour mieux dire, de la race angläise. C'est oe 
que prouTent des satires coAipos^s au milieu dti 
siede demier contreles'en&ntsd'^rmquiappre« 
naient et parlaient rahglais'. 

Le parti patnote se fortifia par degr^, et en 
vint plusieurs föia aux mains aTed le parti anglais, 
siir le bruit| £andeou iion, qu'on avait dessein de 
supprimer d^nitivenient le pärlement d'Irlande, 
Vers le imetne temps, les grands proprietaires des 
con^t^ du sud et de Test commencerent k cou-» 
vertir en prairies ieurs terres labourables, et äen« 
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I7S0 clore ies pätujrages communs .pour aagmenler 
<7e9. leur revenupar Teducation des bestiaux.:Ce chan- 
gement agricole occasiona Fespulsion d'un grand 
nombre de petita fermiers, la ruine de beaucoup 
de familles pauvres, et une grande cessattoo de 
trayail pour Ies journaliers^ la plupart Irlandaisde 
race et catholiques.Les laboureurs congedies. ou de* 
meures sans ouvrage, et ceüx qpi croyaient avoir 
autant de droit que le seigneur lui-meme sur Ies 
terrains oü, de temps immemorialy ils avaient fait 
pattre leurs moutoDs^se rassemblerent en troupes, 
et s'oi^aniseirent. Armes de fusils, de sabres , de 
pistoletS; et . pr^^des de cornemuses y ils^parcou- 
raient le pays, brisant Ies clotures^ mettant a con- 
tribution Ies protestants, et enrolant Ies catho- 
liques dans leur association y quiprenait lenam 
de societe des Enfants blancs (WhiteBoys), a cause 
d'une souquenille blanche qu'ils poctaient ; tous 
coinme signe de ralliement \ Plusieurs personnes 
d'origine irlandaise, ayant quelque fortune, en- 
trerent dans cette association^ qui negociait, a ce 
qu'il parait^avec le roi de France et le filsduPre- 
tendant, CharlesrEdouard^ lorsque ce dernier fut 
d^fait ä Culloden. Oa ne sait pas pr^cisement 
quels etaient leurs projets poKtiques ; il est pro- 
bable qu'ils auraient agi de concert avec Texpe^ 

X. Sir Riebard Mqsgrave's Mcmoirs , etc., 1. 1, p. 36. 
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dition fran^aise que devait Commander M. de Con- nso 

* et 

flaos^; mais, quand la France y eut renonce, las 4^«. 
efForts des Enfants blancsse bornerent k une pe^ 
tite guerre contre les agents deTautorite royale. 

Dans les comtes du nord , une autre association 
se forma sous le nom de Cceurs de chene (Hearts 
of Oak); ceux qui en ^taient membres portaient, 
pour se reconnaitre , une brauche de ebene ä leurs 
chapeaux : des fermiers , ^vinces ä rexpiratipn de 
leurs baux, s'unirent et s'armerent aussi^ sous le 
nom de Casurs d^äcier (Hearts of Steel) ; et enfin 
une soci^te plus ^troitement liee parut dans les 
provinces du sud , sous le nom di Enfants du droit 
(Rigbt Boys). Tous ceux qui s'y affiliaient juraient 
de ne payer de dime ä aucun pretre, memo catho- 
lique, et de n'ob^ir aux ordres de personne , 
except6 ä ceux d'un chef myst^rieuxappel^ le Ca- 
püaine Droit (Capitan Rigbt) \ Ce serment etait ^^^ 
si bien observ^ que , dans beaucoup de lieux, les 
offiders du gouvernement ne purent trouver, ä 
aucun prix, des hommes pour executer les juge- 
ments rendus contre les Enfants du droit* 

Pendant que la lutte de ces diverses associations 
contre Tautorit^ civile et militaire occasionnait 
dans le pays une foule de d^sordres et de brigan- 



I. Sil* Richard Musgrave^s Memoirs, etc., t. J, p. 38. 
a. Ibid. p, 53. 
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1775 dages 9 quelques propri^taires tt ded jeoiies geiii 
<M- de fkmilles riches et protestantes imaginerent de 
former, sous le nom de iWontoin^(volunteen$), 
un^ contre-assodation daos ]e seul bat de main- 
tenir la paix publique; ils s'^quiperent, k leurs 
frais , d'armes et de chevausc , et firent des patrouil«- 
les j de nuit et de jour, dans les lieux oü il y avait 
du troubte. La rupture de FAngleterre avec ses 
colonies de TAm^rique septentrionale venait: de 
lui attirer une diclaration de guerre de la part de 
la France y de FEspagne et de la HoUande. Toutes 
les troupes employees en Irlande fureitt rappelt, 
et ce pays resta expos^ amc agressious de trois 
puissances ennemies et des corsaires qu'elles 
avaient en mer. Les grands proprietaires anglo- 
iiiandais firent ä ce sujet de vives r^clamations 
atipres du ministere, qui leur r^pondit : « Si vous 
« voulez etre en süret^ , armez-vous et defendez- 
« vous vous-memes. » 

La dasse riebe profita avee beaucoup de s^le 
de cette autprisation. I^es compagnies de Tolon- 
taires qui s'^ient formies^ pricedemmenl: servi- 
rent de modele et de noyau pour Torganisation 
d*un Corps de milices nationales, qui, sous le 
ffi^me nom, s*^leva bientot au nombre de quaranta 
inilie hommes. Comme il etait compos^, en presque 
totalite, d'Ajiglo - Irlandais protestants, le gou- 
freruemenl; en eut peu de defiance , et lui fit pre- 
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sent d'une grande quantite d'armes et de muni« ms 
tions de guerre. Ceux qui confar^it la premiere "^' 
idee de cette grande association militaire n'avaient 
d'autre objet que la defense du sol irlandais 
QQntre le» enneinis de TAngleterre; mais l'Irlande 
i&tail: si nu^beureu^e, tovies les classes d'homines 
y öprouvaient tant de vexation^y que, desl'in^ 
tatit oü les volontaires sentirent leur force j il$ 
resolureia de Temployer ä rendre meUleure i s'il 
etait possible y la Situation du pays. llsedeveloppa 
entre eux un nouvel eaprit de patriotisoie qui 
embrassait dans uoe meme affectioo tous les ha* 
bitants de Hie, aans distinction de race ni de 
oulte. Les catholiques qui voulaient entrer dans 
l'flMociation des volontaires y 6laient re^s avec 
empres^ement, et ob leur distribuait des armes > 
malgr6 Tancienne loi qui r^ervait aux seuls pro» 
testants la faoultö d'en avoir. Les soldats anglicans 
donnaientie salut militaire et portaient Farme aux 
aum6mersdes r^giments catholiques ' ; des moines* 
et des ministres de T^glise räform^e se prenaient ' 
lamain et se fsüsaient fete nrntuellement« 

Dans chaquc province , les volontaires tiurent 
des conciHabules politiquea^ qui s^accorderent tous 
4 envoyer quelques d^utes pour former une asr 
semblee centrale, avec plein pouvoird'agir comme 

I. Sir Richard Masgrave*s Memoirs, elc» 1. 1, p- $6^ 
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4780. repr&entant de uation irlandaise \ Cette assem- 
blee y reunie ä Dublin ^ prit diff(§rentes r^olutions^ 
toutes fondees sur le principe que le parlement 
angiais n'avait aucun droit de faire des iois pour 
rirlande, et que ce droit residait tout entier dans 
le parlement irlandais. Le gouvernement, tout 
occupe de la guerre contre les nouveaux Etats- 
Unis d'Amerique^ et n'ayant aucune force capable 
de contre-balancer en Irlande Torganisation des 
volontaires, reconnut, par un bill passe en 1783^ 
l'int^grite des droits legislatifs des deux chambres 
irlandaises. Uhabeas corpus ^ ou la garantie de 
tout sujet angiais contr^ une d^tention illegale , 
fut meme, pour la premiere fois, introduit en Ir- 

i7». lande. Mais ces concessions forcees etaient loin 
d'etre faites de bonne foi; et des que la paix eut 

'1784. ^t^ conclue^ en 1784, les agents du ministere 
commencerent k parier aux volontaires de se dis- 
soudre comme inutiles , et ä ordonner , suivant 
la loi, le desarmement des catholiques. Plusieurs 
r^giments d^clarerent quHls ne quitteraient leurs 
armes qu avec la vie ; et les protestants ^ souscri- 
vant ä cette d^claration , firent publier que leurs 
sous-öfificiers et leurs propres armes seraient a la 
disposition de tout Irlandais qui voudrait s'exercer 
aux manoeuvres militaires \ 

« 

z. Sir Richard Musgrave's Memoirs, «tc^tl» p. 54* 
!i. Ibid. p. 53. 
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Cet esprit de tolerance .mutuelle fut considere tiu 
'comme extremement redoutable par le gouverne- "w 
ment anglais, et il employa toute sa politique ä le 
detruireet äreveiller les anciennes haines de re- 
ligion.etde nation. II y reussit jusqu'ä un certain 
point , en mettant obstacle äla reaniondes ässem- 
blees politiques et des clubs de volontaires^ et en 
•effrayant ou en sMuisant beaucoup de membres 
de cette societ^. I^es plus riches d^erterent les 
Premiers, parce qu'ils etaient en gen^ral plus cir- 
•conspects et moins passionnes que les gens de 
condition inferieure. Priy^e de ses anciens chefs^ 
Tassociation tomba dans une sorte d'anarchie , et 
l'influence des hommes peu (^claires s'y fit sentir 
par I'oubli graduel du grand principe de nationa- 
lite qui^ un moment, avait effaoä toutes les dis- 
tinctions dk partis. A la suite de quelques rixes 
individuelles ^ les plus fanatiques d'entre les pro- 
testants, commencerent , dans certains cantons, 
ä desarmer de force les papistes. Ils se forihferent, 
pour cet objet, en soci^tä, sous le nom ^Enjants 
dupoint du jour ( Peep-of-day Boys ") , parce que 
c'etait en g6neral ä cette heure qu'ils faisaient 
leurs descentes dans les maisons des catholiques. 

Ceux-ci, pour se garantir de leurs violences, 
formerent, sousle nom de Defenseurs (Defenders), 
une contre*association qui ne se bornait pas tou- 
jours ä la defense ^et attaquait les protestants par 
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iTM represftiUes. Elle se recruta gradueUeoient de tous 
«'"^ les C4tholiquefi qui se retiraient de la societö des 
volantaires , dont la dissolution deviiit complete 
dons toutes les provinces , except^ ä Dublin y ou 
eile se conserra comme institution de police mu* 
üicipale. La societe des Enfants du point du jour 
n'ajaut, k ce qu^il parait, aucun grapd objet po- 
litique, sebornaita des vexations partielles contre 
sGs antagonistes ; mais les D^fenseurs ^ en majo* 
rite de race irlandaise, prirent pouf esprit de 
Corps Faversion instinctive des indigenes de Tlr» 
lande contre les Colons etrangers. Soit Souvenir 
d'une ancienne alliance, soit conforuiite de carao- 
tere et de mceurs , les Irlandais de race avai^it 
pour les Fran^ais plus de penchaiit que pour au* 
cune autre nation ; les chefs des Defenseim | qui, 
pour la plupart, etaient pnetres ou moiiies, en- 
tretinrent des intelligencea avec le cabioet de 
y^rsaiUes , dans (es amxees qui precederent la 
revolution de France. 
17» Cette rärolutio» frappa vivement les plus pa- 
triotes d'entre les Irlandais de toutes les sectes. II 
y avait alors ä Dublin utt comit&cathölique, forme 
de personnes riches et de pretres de cette religion 
qui se chargeaient de trananiettre aii gouverne- 
meot les plaintes et les r^clamations de leurs co- 
religionnaires. Jusque-lä ils s^'^taient bomes ä 
d'humbles suppliques , accompagnees de protes* 
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t 

tations de devouement et' de loyaute ; mais tout i789 
ä.coup^ changeant de latugage 9 la majorite des ^''^' 
membres du comit^ catholique deci#a qu'il ^tait 
urgent de reyendiquer, comme uri droit natiirel , 
l'abolition des lois contre le catholicisme , et d'invi- 
ter tous l&s catholiqiies ä s'armer pour Tobtenir. 
ftins le meme teiups^ il se forma k Belfast, dans 
la province d'Antrym, pays habite par les coIons 
ecossais introduits en Irlande sous Jacques r% un 
club presbyterien ^ dont lobjet special ^tait de 
s'occuper de l'etat politique de Flrlande et des 
moyens de le rfeformer. Le comite de Dublin ne 
tarda pas k proposer ä ce club une alliance fon- 
•dee surla comraunaut^ d'interetet d'opinion, et 
les pr^sidents de ces deux assemblees , dont Tun 
etait pretre Catholique et Tautre ministre calvi- 
niste, entretinrent une correspondance politique. 
Ces relations aniicales devinrent le fondement 
d'une nouvelle associction , celle des Irlandais- 
72/2£f^ dont Töbjet etait de rallier, une secondefois, 
dans un meme parti tous les babitants de l'ile. II 
s'^tablit dans beaueoup de villes , et surtout dans 
Celles de Test et du sud , des clubs ^ Irlandais- 
unis ; tous organis^ sur le meme modele , et regis 
par des Statuts semblaUes. Les diflisrents partis , 
reunis dans cette nouvelle alliance , se firent des 
concessions mutuelles : les catholiques publierent 
une explication de leur doclrine • et le desaveu 
IV. 19 
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IT»» de toute hostilile conlre les autres sectes cjire- 
noo. tiennes; la plupart meme fiircnt Tabandon formet 
de toute preltaitiön sur les terres enlevees ^ en dif- 
ferents temps, k leurs ancetres. 

Ainsi le grand ressort de la domination^anglaise 
en Irlande^taitbris^parlar^concilialKon de taute;; 
les classes d'habitants ; le gouvernement prit d» 
mesüres vigoureuses contre ce qii'ilappelait, d'uii 
mot nouveau , Tesprit revolutionnaire. Vfiaheas 
corpus fut suspendu; mais rassociatioii desirlan- 
daiS'Unis n en continua pas moins de se recrater 
dans toutes les provinces , et d'entretenir des rap* 
ports d'aroiti6 avec la nation qui invttait toutes les 
autres k se rendre libres conime eile. La fete de 
lä Fedi^ration francaise fut celebree ä Dublin le 
1790. i4]willöt 1790, et dans le cours de 1791 , beau- 
coup d'adresses fiirent envoyees de toutes les par- 
ties de Flrlande ä Tassemblee Constituante \ Lors- 
que Its rois coalises ä Pilaitz eurent deeiare la 
guerre ä la France , les Irlahdais-unis ^de Belfast 
voterent des secours d'argent pour les armees fran- 
^aises^ et la m^me söci^t^ provoqua dans plusieurs 
villes des rejouissances publiqnes au moment ou 
Ton apprit lä retraite du duc de Brunswick ", En 
g^n^ral, les patriotesirlan4ais s'etudiaient ä süivre 

I . Sir Richard Musgrave's Memoirs. — Gordon's Hislory of Ire- 
iand , t. I, p. i38. / 

3. Ibid. , p. r35. 
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et a imiter le mouvement de la revolution fran-* m» 

^ 

a 

^aise. Ilß etablirent unegiarde nationale, ä I'instar ^'J^ 
de Celle de France; et les soldatsde ce corps , Im- 
bilie$ et armes par souscription, prirent Thabi^ 
tude de se saluer entre euz par le nom de citoyen. 
£n 1 793 j ilsderinrent tous r^ublicains de langage 
et de principes : anglicans, calvinistes et papistes 
se r^unirent dans cette opinion ; et l'archeveque 
catholique titulair« de Dublin , dans une de ses 
lettres pastorales, esäaya de prouver, par Texeoipld 
des republiques italiennes du moyen age , que les 
catholiqueü.^taient les createurs de la d^mocratie 
moderne *: 

Le mauvais succes de la revolution fran^aise 
porta Uli grand ooup a la puissance des Irlandaisr 
unis , exx diminuant leur propre cönfiance dans 
rinfailUbilit^ de leurs principes , et en pretant une 
Sorte d'autorite aux accusations de leurs enne«- 
nois. Le ministere angtüs sairät l'instant Ott se 
manifestait cet ^branlement de Topinion ^ pour 
faire aux catholiques une concession qu'il ävait 
refusee jusqu'alors. II letir rendit la faculte d^^le- 
yer leurs enfants , et Texercice d'une partie de 
leurs droits poliliques: ce qui devaitlui fonrnir le 
moycn de presenter aux papistes Tunion i^landaise 
comme desormais inutile pour eiix, et, s^tls o6i)- 

•I. Str HickaNl l^o§fp^ave*s Meoioii«, elo.,'t. I , p. 147. 

19- 
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17W tinuaient ä s'agiter, de tes rendre odieux aux 
*'•»• autres sectesy en leur imputant le cle^sein secret 
d'exterminer les protestantis. Les bandes deDefen- 
seurs qui parcouraient encore quelques provinces 
accrediterent ces imputations ; et les anglicans du 
Connaught ;, que leur petit nombre au milieu des 
Irlandais de race rendait plus faciles a effrayer , 
s'armerent spontanement Vers lann^e 1795, et 
s'organiserent eii associations sous le nom d'O- 
range-men, orangistes. Ijeur dogme politique etait 
le maiiitien rigoureux de Tordrie de choses etabli 
par Guillaume III , et de toutes les lots öppres- 
sives portees, depuis son. regne, contre les catho- 
liques et les hommes de race irlandaise. lis de- 
ployerent, des le commencement de. leur Organi- 
sation ^ un fanatisme qui les rendit redoutables a 
ceux d'entre leurs roisins qui difF(6raient avec eux 
de croyance ou d'origine : pres de quatorze cents 
familleiB catholiques emtgrerent , vers le sud et 
vers Test , pour ^chappei* ä cette nouvelle perse- 
cution. 
1198. Quelques actcs de cruaute commis par les oran- 
gistes envers les catholiques exciterent contre eux 
une grande haine, et Ton mit sur leur compte 
toutes les violences exercees par les agents mili- 
' taires et civils du gouvernement, commela torture 
infligee aux suspects, et la destruction des impri- 
meries. Un homme accus^ diorangisme devenait. 
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par ceja seul , Tobjet de la vengeance populaire ; it» 
^t cqinine cette accusation ^tait.Tague, it^taitfa- itvb. 
pi|e aux roal-intentiÖQn^ de s'en servir pour saorir 
fier qpi ils voulaient ; tout prpt^lant poayait 
(raiAdre de Fencourir. Le lien de yunion irlan- 
daisjß se trouvait singuUei;ement afEsiibli par cette 
baipe.et cette defiance mutuelles des deux partis 
religieux ^ pour y remedier par une Organisation 
plus goinpacte, on substitua äPassociation patente 
une affiliation secrele , fondee sur ie serment et 
sur I'obeissauce passive ä des chefs j dont les noms 
n'etaient connus que d'un petit nombre des asso- 
cies. La societ^ etait partagee en petites reunions 
communiquant entre elles par le moyen de comi- 
tes sup^rieurs , formes de deputes pris dans leur 
sein. li y en avait de cautonnaux et de provin- 
ciaux ; et au-dessus de ces cpinit6s se trouvait un 
direcloire de cinq membres, qui r^gissait toute 
Tunion , composee de pres de cent mille hommes; 
Les chefs sup^rieurs et inf^rieurs formaißnt une 
hi^rarcbie militaire avec les grades de lieütenant , 
capitaine 9 chef de bataillon , colonel , g^n^ral et 
gen^ralissime ; tout affili^ ayant quelque fortune 
devait se munir , a ses frais, d'armes a feu, de 
poudre et de baiies. On distiibuait par souscrip- 
tion , ä ceux qui ^taient pauvres , des piques , 
dont les membres de l'union , ouvriers en fer et en 
boisy fabriquerent promptement un grand nombre. 
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i7<i& Ce nouveau plan d'organisation s'executa en 1 796 
*-'»ö- dans les provinces de Munster , de Leinster et 
d'Ulster ; mais celie de Connaught demeura en 
retard , ä cause de la vigilance des orangistes et de 
Tappui qu'ils pretaient aux agents de i'autorite '. 
Parmi les hommes que Tunion iriandaise re* 
connaissait comme ses chefs superieurs , il s'en 
trouvait d'origine et de religion difF6rent^s : Arthur 
O'Connor^ qui passait dans Topinion populaire 
pour descendre du dernier roi de toute I'Irlande; 
k>rd£doaard Fitz Gerald, qiie son nom rattachait 
encore älayieillefaniille normande des fils de 6e- 
rauld; le PereQuigley, Iriandais de naissance et 
papiste zelej enfin Th^obald Wolf-Tone , avocat, 
dorigine anglaise, professant les opinions philo- 
sophiques du dix**buitieme siecle. Des pretres de 
loutes les cotnmunions 6taient membres de la so- 
ct^t6 ; en geo^ral, ils y occupaient des grades Kleves, 
mais ils ne montraient point de Jalousie entre eti%, 
ni tn^me de mefiance contre les doctrines peu re* 
ligieuses de quelques-uns des affili^s. Ils invitaient 
leuts paroissiens k beaucoup lire, et toute espece 
de livres^ ä former tles reunions de lecture chez 
les maitres d'ecole ou dans les granges. Quelque- 
fois on voyait leä ministres d'un culte aller pröcher 
dans les eglises de Tautre; un auditoire compose 

I. Sit- Richard Musgrave's Mcmoirs, etc., 1. 1^ p. 167. 



par moiti^de cättioliques et de calviiiiäte&eGoutsifti; im 
avec rccueilletaetit le ineme semibn , et receirsiil «7»« 
ensuite ä la porte de Teglise une -^listributiq^. de 
brocfaures philosöphiques , telles qumV^ge de la 
fiaison^ de Thomas Payne, imprime ä Belfast a un 
tres grand nömbred'exempiaires'. 

Geltte tendance ä sufbordonner ses habitudes 6u 
sa croyance particuiiere au but ou iux ordres de 
l'union se faisait i^ertiarquer dabs le bas peuple 
par une abslinekice totale de liqueui's fortes, diffi* 
eile ä supporter sous un climat fauixiide et froid. 
Le directoire la recommanda, en j 796^ k tous ses ,796. 
sübördonn^y afin que chacun cessit de payer au 
gmivernement anglais les taxes mises sur les bois- 
sons ■ ; et vers la fin de cette nieme annee , il an- 
hon^a, pär des circulaires imprim^es, Tamv^e 
procfaaine d'une flotte' fran^aise. En effet quin^se 
niille hommes, partis de France sous la conduite 
du ^^gneralHoche, arriverentdanslabaie deBan* 
try; mais uue tempete, qui dispersa leurs vais* 
seauxy empecha le debarquement. 

Cet ineident imprevu et la lenteur du Directoire ^^0Q 
ex^cutif de France k pr^parer une seconde exp6- 479». 
dition donnerent au gouvernement anglais le 
loisir de travailler acti^ment ala ruinede l'union 



X. Sir Richard Musgrave's Meinoirs , etc., l. I, p. 2a4. 
a. Ibid. p. 286. 
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1796 irlandaise. On fit , plus f requemment que jamais , 
des visitos de jour el de nuit chez les personnes 
s^ttpectes. Sans les lieux oü Ton supposait qu'il y 
avait des armes cachees , on for^ait les habitants ä 
les d^couvrir , en les soumettant , s'ils ref usaient 
de r^pondre , ä plusieurs genres de tortures : les 
plus ordinaires etaient de pendre k demi, de 
fouetter j usqirä Fexcoria t ion 9 e t d'arracher les che- 
veux et la peau de la tete au moyeu d'une calotte 
de poix. Les Irlandais , pousses ä bout par ces 
cruaut^s, resoiurent de commencer Tinsurrection 
sans attendre Tarrivee des Fran^ais; on fabriqua 
des piques , et Ton fondit des balles avec une nou- 
velle activit^. Le gouverueroent s'aper^ut de ces 
dispositions, parce que de grands arbres , dans le 
Yoisinage des villes, Etaient coup6s et enlev^s de 
nuit, que les goutlieres de plomb disparalssaient 
de toutes les maisons , et que les catboliques se 
rendaient plus frequemment que de coutume ä 
r^lise et au confessionnal ». Mais, maigr6 ce sur- 
croit de zele , leur bonne intelligence avec les pro- 
testants ne cessait point; un hommequi, au com- 
mencement de 1798, füt ex^cut^ ä Carikfergus» 
comme agent des Irlandais-unis , marcha au sup- 
plice, accompagn^ d'un moine et de deux ministres 
presbyl^riens. 

X. Sil* Uichard Musgrave's Memoirs elc, L I , p. a4S* 
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Dans cette Situation des choses et des esprits , rm. 
Tun des delegu^s de la province de Leinster a 
Tunion irlandaise , sans etre presse d'aucun dan-> 
ger imminent ^ Ai gagn^ par des offres connid^- 
rablesy mais pris subitement d*une sorte di^ terreur 
panique, alla d^noncer k un magistrat de Dublin, 
partisan du gouvernement , le iieu oü le comitä 
dont il ^tait membre devait tenir une de ses 
s^nces. Sur cette information , on saisit treize 
personnesy et beaucoup de papiers qui en com- 
promirent d'autres. II y eut de uombreuses arres- 
tations; etquatre jours apres^ un rassemblement 
de plusieurs miiliers d'hommes, arm6s de fusilset 
de piques , se forma k quelques milles de Dublin , 
et marc^a contto la ville '. 

C^tait le commencement de Tinsurrection des 
Irlapdais^unis ^ qui s'etendit un moment sur tout 
le pays entre Dublin et les montagues de Wiklow, 
interceptant toute communication entre la capitale 
et les provinces du sud. Les pr6cautions de d^-* 
fense prises ä Dublin , ou ii y avait beaucoup d'ar^ 
tillerie , mirent cette ville ä couvert de Tattaque 
desinsurges; mais plusieurs autres moins conside- 
rables tomberent en leur pouvoir. Le premier 
combat qu'ils soutinrent en campagne contre les 
troupes royales eut Iieu sur la colline de Tarra, oü 

i' Sir Riebard Musgravc's Memoirs, elc, 1. 1 , p. i5a. 
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1T08. s^fait tenue, dan$ les anciens temps , Tassemblee 
generale du peuple irlandaisi Les bataiiions des 
Iriandais*unis avaient des drape^ux verts ^ sur 
lesquels etait peinte uiie harpe sürmontee , au 
lieu de couronne^ d'un bonnet de libert^ , avec 
les mots anglais Liberty or deeuh , ou la dev^se ir- 
landaise Eringobragh. Ceux qui ^taient catho- 
liques portaient sur eux, en allant au combat^ des 
absolutions signees d'un pretre , et suf lesquelies 
etait dessin^ un arbre de liberte ; on trouvait fre- 
quetnment dans les pöches des morts des livresde 
htanies , avec des traductiöns des chansons repu- 
blicaities de France '. 

Les pretres catholiques , qui avaient presque 
tous des grades dans l'armee des insurgi^s, em- 
ployaient leur influence ä empecher que les pro- 
testants qui n'^taient pas membres de Tunion, 
mais contre lesquels eile n'avait aucun grief poli* 
tique y fussent maltraites. Ils en sauverent plu- 
sieurs sur le point d'etre victimes du fanatisme 
qui ariimait les derniers rangs de rarm^e, et leur 
mot habituel 6tait : Ce ti est point une guerre de 
reiigion. Quels que fussent d'ailleurs leurs exces, 
les insurges respecterent toujours les femmes'; 
ce que ne faisaient point les orangistes, ni meme 



I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., 1. 1, p. 53 f. 
3^. Ibid. p. 545. 
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}es a£ficiers de l'arm^e angiaise , malgre ieurs pre- itw. 
tentioDS a Fhonneur et aux belies nianieres. Ces 
militaires, qui reproohaient amereineiit aux re* 
belles le tDeurtred'unseulprisonnier, remettaient 
les Ieurs saiiji aucun scrupuie entre les mains du 
bourreau, parce que^ diaatent*il5, c'etait la loi. II 
y eut des provinces entieres en r^voUe^ oü pas un 
Protestant ne füt tu^; xnats aucun cies r^voite^, 
pris les armes ä la main , n'obtint sa gräce ; anssi 
les chefs des Iriandais-utiis- disaient-'ils eiiergi« 
quement : Noiis nous battons la corde au coii. 

Selon les Instructions du directoire irlandais, 
riusutrrection aurait du commencer le meme jour 
et k la meme heure dans toutes les villes;vmais 
l'arrestation des chefs , en forcant les personnes 
compromises d'eclat^r, pOur n'etre pas prevenues, 
detruisit le concert j qui seul pouvait assurer le 
succes de cette p^riUeuse entreprise. Le mouve^ 
meiit iie s'opera que de proche en proche; et les 
afElies el eignes de Dublin , ayant le tc^ipps de r6- 
tiechir, suspendirent leur Cooperation active, at- 
tendant , pour se declarer, que l^surrecük>n eüt 
atteint certaines limites territoriales. En tres peu 
de temps eile s'etendit jusqu'a Weajjprd , oü fut 
iastalle un gottvernement provisoire , sous le nooi 
de directoire executif de la republiqueirlandaise. 
On arböra le drapeäü vert sur les arsenaux et les 
edifices pubfics, et quelques petits bätiments fu- 
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n». rent arm^ en course sous le pavillon des insur- 
gis\ Us ^tahlirent pres de Wexford, sur une coi- 
line appel^e Vinegar-Hilly un camp refrauche qui 
devint leur quaptier^g^neral. Ils y avaient quelque 
artillerie ; mais manquant entierement de [üeces 
de campagne, ils ^taient forc^s, pour pea^trer 
dans les villes , de s'61ancer k la course conire le 
cauon de rennemi , et mettaient sauvenl de la 
gaiet^ dans ce genFe de combat , le plus meurtrier 
de tous*. A l'attaque de Ross, dans le comt6 de 
Cork, une piece de gros calibre, placee k Tune 
des portes , tirait a mitraille et arretait les assail- 
lants, lorsqu'un homme, se jetant en avant de 
tous les autres, arriva jusqu'ä la bouche de la 
piece y et y enfonga le bras en criant : « A moi, 
c( enfaints j je lui ferme la bouche'« » 

Les chefs des iasurgös , pen3ant que la prise de 
la capitale determinerait toutes les villes qui h^i- 
taient encore, tenterent sur Dublin une attaquc 
si hardie , qu'elle pouvait sembler d^sesp^ree ; eile 
^choua completement, et cepremier mauvais suc- 
ces fuwfatal ä la cause irlandaise. Bientot^ une ba- 
taille perdue preß de Wiklow fit retomber cette 
yille 3LU\ m^os des troupes royales , et des lors le 
d^couragement et la division se mirent dans les 

I. Sir Richard Musgrave's Meiooirs, etc., t. I, p. 5o6. 

a. Ibid. 

3. Ibid., p. 507. 
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rangs des patriotes : ils accusaient leurs chefs et t798, 
refusaient d^obeir, pendant qu'une arm^e anglaise 
g'avan^it k marches forc^es contre le camp de 
yinegar-'HilL A Taide de son artillerie, eile de- 
biisqua les insurg^s , dont In pliipart n'^taient 
arm& que de piques, et', les poursuivant dans la 
direction de Wexford, eile les obligea d*^vacuer 
cette Tille , oü la nouvelle republiqiie p^rit apres 
iiu mois d'existence. Les Irlandais firent une sorte 
de rctraite r^galiere, de colline en coUine; mais, 
comme ils n'avaient point de canons, ils ne pou- 
vaient s'^tablir nulle part , et le manque de vivres 
les forca bientot k se debander. On tortura les 
prisonniers pour les forcer k declarer les noms 
de leurs chefs; mais on ne put leur faire denoncer 
que ceux qui etaient dejä morts ou prisonniers*. 
Ainsi finit Finsurrection de Test et du sud, et 
pendant ses deniiers momedts il en 6clata une 
autre dans le nord parmi les presby t^riens de race 
ecossaise. 

Cette population , en general plus eclair^e que 
les catholiques , avait dans les id^es plus de calme 
et de fixit6. Elle attendit pour agir que la nouvelle 
de la revolte du sud fut completement confirm6e. 
Mais le retard occasion6 par cette circonspection 
donna le temps au gouvernement de prendre ses 

I. Sir Richard Mu9^rave*s Menioirs , etc., 1. 1 , p^ 5a4* 
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1798. inesur^s; et lorsque le soulevemenl eclata par 
Tattaque d' Antrym y cette Tille avait recu ^ poiir sa 
defense, de rinfanterie, de ia cavalerie,des canons 
et desobusiers. I^es presbytcriens, auxqüelss'etait 
Joint un ccrtain nombre de catholiques d'origine 
anglaise ou irlandaise, attaqüerent par trois cotes, 
n'ayant pour toute artillerie qu'unc piece de six 
livres de balles, en si mauvais etat, qu'elle ne put 
tirer que deux conps , et une autre sans afTut qu ils 
avaient montee a la bäte siir un tronc #arbre et 
deux petites roues de charrette. Un möment ils 
furent mattres de lä ville et d'une partie de l'artil- 
lerie anglaise : nriais de npuveaux renforts arrives 
de Belfast les forcerent a se retirer, pendant que 
quinze centsbonunes, post^s sur la route deDery, 
interceptaient les secours qu'ils ättendaient de 
ce c6t6. 

L'insurrection Eclata avee plus de succes dans 
le coint6 de Down , oü les Irlandais , aprös avoir 
battu les troupes royales, etablirent, pres de Bal- 
linabinck, un camp ä Tinstar de celui de Vinegar- 
Hill. La fut livree une bataille decisive , oü les 
insurg^s furent d^fatts • quoiqu'ils se . fussent ap- 
proch^s des batteries anglaises jusqu'ä mettre Ia 
main sur les pieces. Les soldats royaux reprirent 
Ballinabinck etchatierent cette ville en labrulaat. 
Belfast, qui avait ete en quelque sorte le foyer 
moral de l'insurrection , resta au pouvoir du gpu' 
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vernement, et cette circonstance. fit sur les insur* itm. 
ges du nord la mem^ Impression que l'attaque 
infructueiise de Dublin avaic produite sur les au- 
tres. Leur decouragement fut accompagn^ des 
meoies symptö'mes de division : des bruits faux 
ou exag^res sur le^ crukut^ commises par lesca- 
tholiques conlre les protestants des provinces 
meridionales , alarmerent les presbyteriens^ qui 
se crojaient trahis, pensant que la lutte pairio- 
tique ou ils s'i^taientengages degenerait en guerre 
dereligion; ils accepterent une amnistie, apres 
laqualle leurs principaux chefs furent mis en 
jugement et condamn^ ä mort \ 

La victoire du gouvernement aiiglais sur les 
insurg^s de Lieinster et d'ülsjter detruisit l'union 
irlandaise et, en partie, sonesprit; les homcnesde 
secte et d origine differentes n'avaient plus guere 
de commun que leur di^out de Tetat actuel des 
choses et respoir d'une descente des Frangais. A la 
nouvelle des demiers soulevements, le Direcloire 
ex^cutif de France avait enfiu c^d^ aux instances 
des agents irlandais^ et leur avait promis quelques 
troupes qui d^barquerent dans Fouest, un mois 
,apres que tout etait fini au nord, ä Test et au sud, 
C^taient environquinze cents hommes de TanDei^ 
d'Italie et de celle du Rhin , command^s par le 

I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., 1. 1, p. 80 a ioq. 
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IM. gen^ral Hamber. Us enirerent k Kiliala , petite 
ville du comt^ deMayo, et apres avoir faitprison- 
iiiers tous les Anglais de la garnison, ils y arbo- 
rerent le drapeau vert des Irlandais-unis. Le g^-* 
n^ral promettaity dans ses proclamations, une 
Constitution r^publicaine sous la protection de la 
France, et il invitait les babitants^ sans distinction 
de culte^ a se joindre k lui. Mais, dans ce pays öü 
a vaient pris naissance les premieres societ^s d'oran- 
gistes, les protestants 6taient, en g^n^ral, ennemis 
fanatiques des papistes et d^vou^ au gouvenie- 
nient : peü d'entre eux se rendirent k Tappel des 
Franfais, et la phipart se cacherent ou prirent la 
fiiite. Les catholiquesy au contraire, vinrent en 
grand nombre, et malgre töut ce qu'on disait älors 
de l'irr^ligion des Fran^ais, les pretres n'hesiterent 
pas k se d^clau*er pour eux , et encouragerent de 
tout lenr pouvoir leurs paroissiens k prendre les 
armes. Plusieurs de ces ecclesiastiques avaient ete 
cbass^ de France par les pers^utions revolution- 
naires, et ceux*la ne montrerent pas plus de re- 
pügnance que les autres k fratemiser avec les sol- 
dats \ L'un d'entre eux alla jusqu'ä offrir sa cha- 
pelle pour y ^tablir un corps«de-garde. On com-, 
posa de nouvelles chansons patriotiques , oü les 

I. Sir Richard Musgrave*» Memoirs, 1. 1» p. 418. - Ibid. t. II, 
p. x43. 
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mots frangais f A ^ra,efz a$'€mii ^t$ieat miUs^duis ii«6i 
des Vers anglais, ä d'anciens refrains irlaadais. 

Les Fran^ais et leurs alli^ march(§reat vers Id 
sudlet k leur entr^e k BaUina^ frouvant sur la 
place un homme pendu ao gibet pour a^oir dis- 
tribu6 des proclamationS) tous les soldats. Tun 
aprißs Tautre, donnerent au cadavre Taccolade rk^ 
publicaine. La premiere rencontre eut lieu pres 
de CastlebaryOules troupes anglaises furent com-» 
pletement defaites, et, la nuit qui suivit cette )mi- 
taille, des feuz allumes sur toutes les faauteari 
donnerent lesignalde rinsürrelslioil aukhabitants 
du pays situ^ entre Gastlebar et la mer. Le plan 
des Frangais ^tait de itiarcher sur Dublin le plus 
rapidement pössible,en ramassant sur leurroutä 
les volontaires irlandais ; mais la mauvaise intelli^ 
gence qui r^gnait entre les protestants et les ca* 
tholiques de Touest rendit le nombre de ces vo-^ 
lontaires beaucoup moindre qtl*il n'eüt ^te däns 
les provinces orientales. 

Pendant que le^ quinze cents hommes du gen^-^ 
ral Humber avan^ient dans le pays j sans que 
l'insurreclion s'etendit ä mesure , et qu'ainsi leur 
pQsition dev#nait de plus en plus difficile , trente 
mille hommes de troupes anglaises marchaient 
contre eux de diff^rents points \ Le g^n^ral ma- 

X. Sir Richard Musgrave'iMemoirs, 1. 1, p. 5. 

IV. ' ao 
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im. nceuvra longrtemps pour les empecher de se reuirir; 
maisy forc^ de livrer h Ballinamuch un combat de- 
cisify il capitüla pour lui et pour sa troupe, sans 
rien obtenir en faveur des insurges , qul : firent 
seuls leur retraite sur Rillala j oü ils essayerent de 
sedefendire. Ils ne puren t tenir ce poste; la ville 
fut prisie et pillee par \es troupes royales , qui, 
apres avoir. massacre ua grand nombre d'Irlandais, 
disperserent les autres dans les Hiontagnes et les 
forets voisines. Quelques- uns sy maintinrent par 
bandes y et continuerent la guerre sous forme de 
brigandage ; d'autres , pour se d^rober aux pour- 
suitesju^iciairesy v^curent dans des cavernes dönt 
ils ne sortaient jamais, M oü leurs parents leur 
apportaient ä manger \ La.plupart de ceux qui 
ne purent se cacher de la sorte furent pendus ou 
fiisill^. 

Au milieu de la desunion des differentes sectes 
et&es difförents partis irlandais , leur vieille haine 
contre le gouverneraent anglais continua de se 
manifester par l'assassinat des agentsdel'adminis- 
tration daijs les lieu;x oü rinsurection avait eclate , 
et dans leß autres par des r^voltes par|ielles qui 
eclaterent un^n plus tard*. En geiieral, tou^es 
Jes classes de la population avaient lesyeux fixet 

^. Sir Richard Musgrave's Meinoirs , t. II t p. i46. 
9. Ibid. p.5a4. 
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sur la Trance: les victoires des Frah<^ais leur cau- i?«» 
saient de la joie, et celles des Anglais du chagrin. «»«• 
Leur espoir etait que la France ne ferait poiiit de 
paix avec rAngleterre sans stipuler expressertönt 
l'independance de Tlrlande: ils le conserVlerent 
jusqu'ä l'epoque du trait^ d^Amiens ; mais la pu- 
blication des clauses de ce trait6 cau^a pärrti eux 
un abattenient üniverseL Deux mois apres la con- 
clusion de la paix, beaucoup d'hommes refusaient 
encore d'y cröire , et disaient avec impatience : 
Serait-ilpossible que les Fran^ais fusseiit devenus 
oranmtes^? Le ministere anglais profita du d^- 
couragement g^neral pour riösiserrer le iien poli- 
tiqtie entre Tlrlande et l'Angleterre par rabolition 
de Tancaen parleraent irlandais. Quoique ce par- 
lement n'eütjamaisfait beaucoup debien äu jpays, 
les hommes de tous les partis y teuaieiit comine 
ä un dernier signe d*existence nationale , et le 
projet d'iinir TAngleterre . et llrlande sous üne 
seule legislature deplut k ceux-la meme qui aväient 
aide le gouvernement jcontre les insurges de 
1798. Ils joignirent leur mecontentement ä celui 
du peuple , et s'asseroblerent pour faire des re- 
montrances ; mais leur Opposition n'alla pas plus 
loin. 

II n*y a plus qu*un seul parletnenl pour les trois ««o*« 

I» Sir Richard Muftgrave's Miemoirs , t. II, p. 5a6. 

2O« 
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royaumcs unis , et c'est de cette assemblee, eh im- 
mense majorit6 composee d'Anglais , que l'Irlande 
attend des mesures et deslois qui aient le pouvoir 
de la pacifier. Apr^s bien des annees de vaines sol- 
licitationsy apres bien des menaces de souleve- 
ment , une de ses nombreuses plaies vient d'Stre 
ferm^e par remancipation des catholiques. Ils 
ont obtenu la faculte d'exercer des fonctions pu- 
bliques et de sieger dans les deux chambres du 
parlement ; mais cette grave question une fois re« 
solue, combien d'äutres^ non moins graves, restent 
k debattre ! Les privil^ges exorbitants de TEglise 
anglican«, les changements op^r^ violemment 
dans la propri^t^ par les confiscations et les spo- 
liations dn masse j enfin , derriere toutes les que- 
relles de race , de secte et de parti y la question 
supreme^ celle de l'ind^pendance nationale et de 
la rupture du päcte d'union entre Tlrlande et 
l'Angleterre: telles sdntles c^usesqui, dans uri 
avenir plus ou moins eloign^, doivent ramener les 
tristes scenes de 1 798. £n attendant de nouvelles 
et in^vitables convulsions, la misere du bas peuple, 
les haines her^ditaires dans les familles, et une hos- 
tilite permanente cotitre les agents de l'adminis- 
tration, muliiplient les crimes et les brigandages ^ 
et fönt d'un p^s fertile , dont la population est 
naturellement sociable et spirituelle , le Heu Id 
plus inhabitable de FEurope. 
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V. 



Lei Anglo-Nomyuidi et les An^jUu de raee. 



ApRis la conquete de TAujou et du Pöitou par i^ 
le roi Philippe-Auguste , beaucoup d'iiommes de iw. 
ces deux pays, et meme ceux qui avaient conspire 
Ipontre la dominatiou anglo-nöruiande y cbnspi- 
rerent contre les Francais en s'alliantjavec le roi 
Je^tti. Ce roi ne leur fournit aucün secours effibace; 
tout ce qu'il put faire pour ceux qui s'etaient ex- 
poses aux pers^cutions du* roi de Fr^ince en intri- 
guant ou en prenant les armes , ce fiit de leur 
donner asile et de les bien accueillii: en Angleterre. 
n s'y rendit , par necessite ou par choix , un grand 
nombre de ces i6migres , hommes spirituels y 
adroits, iiisinuants^ selon le caractere des Gaulois 
meridionaux y et mieux faits pour plaire k un roi 
que les Normands d'origine y qui etaient y en g^- 
neral y plus lents d'esprit et d*un naturel moins^ 
flexible ^ Aussi les Foiteviiis ne tarderent-ils pas^ 

I. Cum fiui5 flexibilibus PicUvieusibas. (Math. Paria, u. 374.) 
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iioK ä obtenir la plus grande favevir ä la cour d'Angle- 
iti5. terre, et meme ä supplanter l'ancienne aristocratie 
dans les borines graces du roi Jean; II leur distri- 
bua les Offices et les fiefs qut etaient k sa disposi- 
tion, et d^pouilla meme, sous difförents pre- 
teiLtes , plüsieuTs riches Nopmands de leurs em- 
plois et de leurs tenures, au profit de ces nouveau- 
venus. II ieur faisait 6pouser les h^ritieres dont il 
avait la garde , suivant la loi f6odale , et leur ad- 
juge^it^ £^ titi^e de tutelle, les biens de^orphelins 
^n ^as age '. 

Cqtte preference du roi po^c des 6trangers , 
dout Tavidit^ toujours crqissante Tobligealt a com- 
rnettreplusd'ei^actionsque tou^ ses predeces3eurs, 
* et k s'mTO^er sur \^s bieos^etsur les personne^ jiu 
pouvoir iixusite , \ndisposa conti;^ lui^ les barons 
anglo-normands. Les noaveaux courtisans, sen- 
tant qüe le;ur position et leur fortune ^taient pre- 
cairesyse l^ätaient.d'amasserbeaucoup et faisaient 
demaiide sur deroande. Dans l'exercice de leurs 
emplois publics^ ils mojq,traieat plus d aprete au 
gain que les anqiens fo]ictionnai;*es j et , par leurs 
vexations journalieresy se rendaient aussi odieux 
aux bourgeois et aux serfs saxons , qu'ils 1'^- 

I. Fideles SU09 quos nati?us sanguis flec^i dod permitleret pro 
aKis ventilatis posiponens... (Math. Paria, p. 367.)' — Wardaset 
relevia et caetera emolumenta terrae prae caeteris omnibus asoorta- 
^Qtj.. (Henric. KDyghlon. ) 
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latent dejä auK nobles de naissaQce normande. itton 

ä 

II& levaient.sur les domaines dont 1er roi Imi ^^'^ 
avait investis ' plus de subsides qu'äucun sei- 
gneur n'en avait Jamals «xig^, et ils exer^aient 
plus dürement les droits de p6age sur les ponts 
et les grandes routes , saisiss(|iU les chevaux et la 
bagage des marchands , et.ne les payant, dit 
un vieil historien , qu'en taillages ^i en mo-^. 
queries \ Aiusi ils tröublaient ä la fois et presque 
egalement les ckux races d'hommes qüi . ha- 
bitaient l'Angleterre , et qui j depuis leur reunion. 
viölente ^ n'avaient encöre eprouve aucune souf- 
fraiice , aucune synspathii^^ aucune. aversion com-n 
munes. 

L'aversion contpelesPoitevins etles: autre&fa«y 
vdris du roi etablit donc un premier point de 
contact entre ces deux classes d'hommes/ jusque- 
la elrangeres Tune ä l'autre , du moins en gen^ral 
et abstraction faite de certains .rapprochements 
ihdividuels. C'est de lä. qu'on doit faire dater la 
naissance d'un nouvcl esprit national commun k 
tous les hommes nes sur le sol anglais. Tous , en 
effet, sans distinction d'origine, sont qualifies du 
titre d'indigenes par les auteurs ^ontemporains^ 



I. HiDC mercaiorum bigae^ hincequi, hinc äorutn substantidlse 
violenter rapiebantur, nee aliud prelitim praeter taliiaa et subsaa- 
qa^oiiüs... ( Math. Parjs. p. 366.) 



& 
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quiyi^ptofft les bniits populaires, imputentau 
^^tt. jffji Jean le d^s^ein formel d'ezproprier les habi- 
taats de TAngleterre pour donner leurs h^ritages 
k €es gens de tous pays \ Ces alarmes exager^es 
^laient petit-etre encore plus vivemefit senties pa^ 
les boBrgeois et les iirmiers anglais, que par les 
seiguenrs et les barons de race normande, les 
seuls Traiment int^ress^s k d^iraire l'influence 
6trangere^ et k forcer le roi Jean de revenir k' ses 
^nciens amis et aux hommes de sa naticm. 

Ainsi, desle commencenieiit de son regne , Jean 
9e.tfH>i!iva dans une Situation k peu pres semblable 
k Celle: du roi saxon Edward ä son retour de Norr 
mandie *. II mepa^ait les grands et les . ridbes 
dtAngleterre, ou du moins leur donnait lieu dese 
croire menac^s d'une sorte de conquete, op^ree, 
Sans violence apparente^auprofitd'^trangers dont 
1^ pr^sence blessait leur orgueil national en meme 
temps que leurs int^rets '. Dans ces circonstances, 
ks barons d'Angleterre prirent contre les courti- 
Sans venus du Poitou et de la Guienne , et contre 



I. Venit ergo ad hoc omne hominum genus in Aogliam com 
ipulieribtts et parvoti« , ut, eipuhis indi^Dis a regao etpenitib 
extei*minatis, ipsi jure perpetuo t^am possiderent. (Math. Paris. 
p.aSei) 

V Voyez Üv. III , 1. 1, p. s54 et suiv. 

3. Aliedigcnas in regni pernidem bonis saginari.. (Math. PariS' 
p. 399' ) 



SB RAPPRQCBSNT DBS NOBMAIIDS. 543 

le roi qui les pr^förait k ses anciens hommes^Kges, i«05 
le meoie parti que les Anglo-*Saxons avaient pris ^w- 
autrefois contre Edward et ses &voris normands, 
celut de In r^volte et de la guerre. Apr^s avoir signi- 
^&k Jeaoky qomnie une espece d'ultimatum , une 
Charte de Henry P', qui d^terminait les limites de 
la Prärogative royale, sur son refiis de se renfer- 
^er dans les bomes legales que ses pr^^cesseurs 
avaient reconnues , les barons renoncerent solen- 
nellement k leur serment de föaut^. et d^fiereht 
le röi : ce qui 6tait alors la maniere de d^clarer la 
guerre a outrance. Hs ^lurent pour chef Robert , 
fils de Gauthier, qui prit le titre de marichal de 
Varmie de Dieu et de la sainte J^glisCj et joua , 
dans cette insurrection, le meme rple que le Saxon 
Godwin dans oelle d^ loSi^ '. 

La crainte de voir s'op^rer graduellement au 
profit de clercs poitevins les destitutions eccl6sias- 
tiques, dont la conquete normande avait frapp^ 
d'un seul coup tout le clerg6 de race anglaise^ et en 
ro^me temps une sorte d^enthousiasme patriotique, 
rallia les eveques et les pr^tres anglo-normands au 
parti des barons contre le roi Jean, quoique ce 
roi fut alors en grande amiti6 avec le pape. II avait 
renouvel^ envers le saint^siege la profession pu-^ 
Uique de vasselage faite par Henry H apres le 

I. Malh. Paris, p. 184. — Voyeziivre III, 1. 1, p. a58 etsuiy. 
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iti5. ineurtre de Thomas Becket : uiais cet acte d'hümi-«' 

lit^, loin d'etre aussi utile* ä la cause de Jean qu'il 

Favait ete autrefois ä celle de son pere, ne servit 

qu'ä lui attirer le mepris public et les reproches 

du derge lui-meme, qui se sentait atteint däns le 

plus eher de ses interets, lastabilit^ de ses ofiBices 

et de ses possessions. Abandonne par tous les 

hommes d'origine normande, le roi Jean n-eut 

point, comme Henry P', Tart de gagner et de sou- 

lefer en sa faveur les Anglais d'origine, qui, d'ail-i 

leurs, ne formaient plus alors un corps de nätion 

capable de servir, en masse, d'auxiliaire ä Tun ou 

a l'autre parti. Les bourgeois et les ser& relevant 

immediatement des barons etaient en bien plus 

grand nombre que ceux du roi; et quant aux ha- 

bitants des grandes villes^oqui etaient ^venus 

libres en vertu dechartes royales, une Sympathie 

naturelle devait les attirer du cote ou Sß trouvait 

la majeure partie de leurs. compatriotes. La viile de 

Londres se declara pour ceux qui levaient ban-. 

niere contre les favoris etrangersj et le roi fut 

reduit presque en \m momeutä n'avoir pour sou- 

tien, dans sa cause, que des hommes nes bors de 

l'Angleterre» des Poitevins commandes par Savary 

de Maul^on , des Flamands conduits par Gerard 

de Solinghen ^ et des Bordelais que lui aroena im 

certain Gauthier Captal de Buch^dans les J^andes \ 

i. S^varicum deBfalleone» et Girardoii de Soüngen cum si^is 
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Jean , intimide par l'apparence imposante qu'of- i^isi 
frait le parti de ses adversaires, compose de tous 
Ips hommes^ ayant interet äla defens&du pays, soit 
comme fiils de conquerants, soit comme iftsus des 
indigenes , se r^signa k soiiscrire aux conditions 
exlgees par les barons en revolte. La con£6rence 
eat lieu dans une grande plaine, entre Staines et 
Windsor, oü camperent les deux arm^es; les de- 
mandes des revoltes lurent debattues, et le roi 
Jean y fit droit par une charte scellee de son sceau. 
I^objet special de cette cbarte etait de dessaisir le 
roi de la partie de son pouvoir au moyen de la* 
quelle il avait ^lev^ et enrichi les hommes de nais- 
sance etrangere, aux d^pens des Apglo-Normand% 
La populatiou de race anglaise i^e se vit pas ou- 
bliee entierement dans le traite de paix que ses 
allies de Tautre race firent avec le roi; mais ce ne 
furent point , conupe dai]^s 4'^utres temps , Ie$ an- 
ciennes lois saxonnes que garantit lacharte du roi 
normand aux descendant$ des Saxons, Jl n'£ ava)t 
plus, ä proprement parier^ de nation saxojlne ^ 
ladispersion et lefractionnement du peuple v^incu 
etaient arrives ä leur dernier terme, et <je peuple^ 
ayant cesse de fpruier une societ^ distii4!)te ä cote 
de celle de ses oiäiti^es , ne d^sirait plus d'etre regi 

voiubilibus Flandrensibus , et Walterum cogriomento Buch cum 
suo gregtt fioßtidissimqußcl slipendia coavocavit....« ( Malb. Paris, 
p. 274.) 
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IS15. par une loi ä part, mais seulement d*etre traite 
avec moins de durete et de m^pris. La cfaarte du 
roi Jean mod^ra les corv^es royales et seigneu« 
rialäs pbur la r^paration des routes et des ponts, 
et interdit certaines vexations exerc^es jusque-la 
contre les marchaiids et les yilains. £tendant ä 
cet'te demiere classe une ancienne disposition de 
la loi normande qui defendait de saislr pour detteS| 
chez un homme , les objets sans lesquels il ue pou* 
vait teair son 6tat , comme les chevaux d'un cojnte 
ou l'armure d'un Chevalier, eile voulut que 9 dan^ 
ce cas, le serf conserv4t seml^lablement ses boeufs 
de labour et ses instruments detravail , qui^taient 
sen gagne-pain ou son gagnage , comme s'expriroe. 
la Charte elle«meme \ 

L'article principal , sinon quant ä ses resultats 
ulterieurs , au moins quant k Finteret du moment, 
fut celui par lequel le roi s'engageait a renvoyer 
imm^diatement du royaume tousles soldats etran-f 
gers (pn Aaient venus avec s^rmes et chevaux. Cet 
article parait avoir 6t6 regu avec enthousiasme 
pa? tous les habitants de TAngleterre, sans di- 
stinction d'origine ; et peut-^tre les Anglais de race 
y attächerent-ils un plus grand prix qu'ä tous les 

z. SaKowainagio suo. (Magna charta. ) — Vendilis c^teris, 
pq^ns tarnen ei reBenrabitiir. -» Qo6d si miles fuerit qnein jaTat 
armoram decor , tota sni corporis armatun cam equis sibi necea- 
NHis ä venditoribus erit liberrima. (Dialogus de Scaccaria. ) 
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Uutres. L'ancienne passiön de baine nationale iii5. 
x^ontre la domination de l'etranger, qui avait in- 
utilement fermentä dans les ames , depuis qu'il 
n'etait plus possible d'aneantir les suites d^ la 
conquete, se r^unissait tout entiere contre le petit 
Dombre de nouveau-venus que le roi avait enii-r 
chis et combl^s d'honneurs. Du moment que leur 
expulsion fut l^galement prononc^e , tout Saxon 
se mit k preter main-forte ä ^ex^cutio^ de cet 
arret; on as^gea les plus counus d'entre eux 
dans leurs maisons, et, apres les avoir contraints 
de s'enfuir, bn pilla leurs domaines'. Les paysaps 
arretaient sur les routes tous ceux que le bruit 
public I soit k raison , soit ä tort, d^ignait comtne 
etrangers. Ils leur faisaient prononcer des mots 
anglais ou quelques paroles du langage mixte qui 
servait aux barons hormands dans leurs Commu- 
nications avec leurs serfs et leurs domestiques; e( 
lorsque le suspect 6tait convaincu de ne parier ni 
saxon ni anglo-normand , ou de gpononcerces 
deux langues avec l'accent du midi de la Gaule , 
on le maltraitait , on le d^pouillait et on Tempri- 
sonnait sans scrupule, qu'il tut cheyalier, religieux 

I. DepnedatibDibus ac rapiiiis super alieoigenas misere debac- 
thati sunt... Unde contigit nt multi tarn religiosi quam alii naiippis 
^xtraDe» » exeuntes per clandestiose fugse pracsidium , mortis sap- 
plicium seu dispendiosum captivatioois periculain metueptesyfuge- 
hlnt ä regno .. (Math. Paris. p. 383. ) 
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^215. oupretre'. « C^tait chose triste, dit un aMeur da 
ä temps, pour les amis des etraiigers , que de voir 
ü leur üonfusion et l'ignominie dont on les acca- 
a blait*. » 

Apres avoir accord^, inalgr6 lüi, et signe de 
mauvaise fol sa charte , le roi Jean se retira dans 
File de Wight, pour y attendre en süret6 le mo- 
ment de recommence^ iä guerre. U demanda au 
pape et obtint de Itii ukie dispense du serment 
qu'il avait pr^te auxbai^ons^etrexcOHicnutiicatioii 
de ceux qui resteraient armes pour le contraindre 
ä tenir isa parble. Mais aucun eveque, en Angle- 
terre, neconsentit k pi'otnulguer cette sentencey 
qui demeura sans effet. Le roi , avec ce qui lui 
restait d'argent , se procura une nouvelle recrue 
de BfabancoBs, qui trouverent moyeu d'aborder 
sur la cote du sud, et qui, gräce k leur tactique et 
a leur discipline militaire, eifreht d'abord quelqüe 
avantage sur Tarmee irreguliere des barons et des 
boürgeois cooileder^s: Les pfemiers, craignant de 
perdre töut le fruit de leur victöire, resolurent 
dese faire appuyer, comme le roi, par dessecours 
venus de T^tranger : ils s'adresserent au roi de 
France , Philippe-Auguste , et offrirent de donner 

t, Nara quicumquc anglicnm idioma löqui nescirfet vilipende- 
retar k vulgoet diBspeclui haberetur. (Maih. Paris, p. 383.) 

t. TuDc erat triste semulis alienigenarum videre confusionem 
eorum. (Ibid. ) 
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k son fils Louis la couroniie d*Angleterre, pourvu läio» 
qu'il vint les trouver ä la tete d'une bonne armee. 
Ce traite fut conclu; et le jeune Louis arriva en 
Aiigleterre ^ec des forces süffisantes pour contre- 
balanoer celles du roi Jean. 

L'entiere coiiformit^ de langage qui existait 
alors entreles Frangais et les barons anglo-nor- 
mands devait dimimier, pour ces derniers, la de- 
fianceetreteignement qu'inspire toujoursun chef 
etranger ; raais il n*en ^tait pas de meme pour la 
masse du peuple, qui, sous le rapportdendiome^ 
n'avaitpäs pliis d'affinit^ avec les Frangais qu'avec 
les Poitevins. Cettedissonance, jointe äTespe^it de 
Jalousie qui ne tarda pas ä eclater entre les Nbr- 
n)ands et leurs auxiliaires , rendit l'appui du roi 
de France plusprejudiciablequ'utile au parti des 
baions. Des germes de dissolutiou commiencaieut 
ä se^deyelopper dans ce parti, lorsque le roi Jean 
mourut, charg6 de la haine publique et d*un me- 
pris que ressentaient ä la fois tous les hommes nes 
dans ele pays , sans distinction de race ni d'dtat. 
Aussi les historiensde l'epoque, moines ou clercs, 
ne tiennent-'ils aucun compte ä Jean de sa con- 
stante soumissionenvers le saint-si^ge: ils ne lui 
epargnent, dans lerecit desa vie, aucune 6pithete 
injurieuse; et, apres avoir raconte sa mort, ils 
composent oft transcriventdes ^pitaphes du genre 
de celle-ci : « Qui est-ce qui pleure ou pleurera 
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1316. «Jamals ia mort du roi Jean? L'en^er, aved 

(c toute sa salete, est sali par Tame de Jean \ » 

Louisy fils de Philippe- Auguste , avait , d*apres 
le Yoeu des barons, pris le titre de joi d 'Angle- 
terre ; mais les Fran^ais qui etaient venus awc Lui 
ne tarderent pas k se conduire comrae ea pays 
conquis. A niesure qii'il y eut, de la part des An- 
glais^ plus de resistance ä leAr s vexatians , ils de- 
vinrent plus dups et plus avides; et Taccusation 
si fatale au roi Jean se renouvela contre Louis de 
France ; on disait qu'il aTait förmig le projet ^ 
d'accord avec son p;ere> d'extei'niiner oude bannir 
tous Ißs riches d'Angleterre , et de le$ rempUcer 
par des ^trangers. Souleves par Tintir^t nationaly 
tous les partis se r^unirettt alors en faveur du 
prince Henry, fils de Jean ; et les Francais , de- 
meures seuls ou presque seuls^ accepterent one 
capitulation qui leur accordaii la vie äauve^. k con- 
dition de s'embarquer sans däai^ 

La royaute d'Angleterre ^tantaiüsi r^venueaux 
mains d'un Anglo-Normand, la chartede Jean fut 
confirmee ; et une autre , dite des forets, qui ren* 
dait le droit de chasse aux possesseurs de fiefs, 
fut accordee par Henry HI aus bonunes de nais- 
sance normande. Mais le nouveau roi, fils d'une 



4 . Quia dolet aat doluit de ngli morte Johannis ?.^.. 
Sordlda fcedatnr, foetente Johanae, gehenna. 

( Script, nr. Miglie- ) 
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fetnme poitevine qui s'^tait remari^e dans son i>n 
pays, accueillit eii Angleterre , apres quelques an- ^**- 
nees^- ses jeunesfreresiit^rins^et beaucoup d'autres 
qui vinrent successivenlent^ coiüinie au temp^ du 
roi Jean, chercher fortune en Angleterre. Les af- 
fections de parente, et l'humeur agr^ble et £äcile 
des nouTeaux emigres du Poitoü , agirent sur 
Henry m comme sür son prMecesseur ; on vit 
encöre les grands offices de la cour et les dlgnit^ 
civiles j militakes et eccl^astiques , prodigut^s ä 
des hommes n^s ^r le continent '. A la sttite des 
Poitevins affluerent les Provengaux , paree que le 
roi Henry avait epouse une fille du comte de Pro- 
vence ; et, apres eux^ des Savoyards, des Pi^montais 
et des Italiens, parents eloign^s ou prot^g^s de la 
reine, vinrent, attir^ par l'esp^rance d'etre en* 
richis et avances\ Laplupart lefurent,et ralarme 
d'une nouvelle Invasion d'etrangers se röpandit 
d'une maniei^ aussi vive et souleva autaiit de pas^ 
sioUB que sous le regne pr^c^ent. On ifepetait , 
dans les plaintes publiques, les termes employ^s 
jadis par les 6crivains saxiens apres la conquete ; 
on disait qtie, pour obtenir de la £siveur et de la 

I . Initium habuit dissensio , propter quam orta est contentio 
inter reg^m et bavo'nes snos ä reteatioue aUeoigenarum quos ipse 
rex longo tempere manu tenuerat et fovevat contra commodum 
regni sui et volualateü indigenarum. (Matb. Paris. p.4a7. ) 

3. Nunc Provinciales , nunc Romani... (Ibid.) 

IV. 2 1 
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1M7 fo''^^^® ^^ Angleterre, il suffisait de n'etre pas 

im anglais'. 

Un Poitevin, nomra6 Pierre Desroches, ötaitle 
ministre favori et le eonfident du roi 3 et lorsqu'on 
s'adressait ä lui pour reclamer robservation de la 
Charte de Jean et des lois d' Angleterre : «c Je ne 
a suis pas AnglaiSy repondait-il, pourconnaitre ces 
« chartes et ceslois'.» Laconföd^rationdesbarons 
et des bourgeois se renouvela dans une assemblee 
tenue ä Londres : les principaux habitants de la 
ville y firent serment de vouloir tout ce que vou- 
draient les barons, et d'adherer fermement a leurs 
Statuts. Peude temps apres, laplupart des eveques^ 
comtes y barons et Chevaliers d' Angleterre, ayant 
tenu conseil ä Oxford, se liguerentensemblepour 
l'ex^cution des chartes et l'expulsion des ^trangers, 
par un trait6 solennel quietait redige en francais, 
et contenait les passages suivants : a Faisous sa- 
(( voir a toutes gensque nous avons jur6 sur saints 
tf^vangiles, et sommes tenus ensemble par ce 
« serment, et promettons en bonne foi que chaciu» 
a de nous et tous ensemble nous enh*'aiderons 
(c contre toutes gens droit faisant et rien prenant. 

I. Vix ÄDglus aliquis aliquod officium aut beDeficiain posside- 
ret, cum tarnen in Angliä tum Itali, tum alii multi extern! maxi- 
mis in ulroque genere ditarentur redditibus. 1[Math» Paris, p. 437«) 

a. Voyez les Essais de M. Guizot sur Phisttire dePrance et d'An- 
gleterre. 
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« Et, si aucun va encontre ce, nous le tiendrons 1258 

a 

u ä ennemi mortei'.... » ««^2. 

Une chose bizarre , c'est que cette fois Tarniee 
reunie pourd6truirerinfluence etrangerefutcom- 
mandee par ud etranger , Simon de Montfort , 
Fran^ais de naissance et gendredu roi '.Son pere 
avait acquis une grande reputation militaire et 
d'immenses ricbesses ä la croisade contre les Al- 
bigeois, et iui.meme ne nianquait ni de talent ni 
d'babiletä politique. Comme il arrive presque 
toujoui-s aux bommes qui se jettent dans un parti 
d'oiMUluF interet et leur Situation sembieraient na- 
turellement les exclure, il deploya plus d'activite 
et de constance dans la bitte contre Henry III, 
que n^n avait montr6 le Normand Robört, fils de 
Gautbier, dansla premiere guerre civile. Etranger 
ä Faristocatie anglo-normande , il parait avoir eu 
beäucoup moins de repugnance qu'elle ä frater- 
niser avec les bommes de descendance anglaise; 
et ce fnt lui qui, pour la premiere fois depuis la 
conquete, appela les bourgeois ä d61iberer regu* 
lieremeut sur les affaires publiques avec les 6veques 
et les barons d'Angleterre '. 

I. Annales monasterii Burtoniensis , p. 4^3. 

a. Praeter SimoDem deMonteforti et paucissimos ex alienigenis 
qui cum illo erant. (Math. Paris. ) 

3. Voyez les Essais de M. Guizot sur rbisroire de France et 
d*ADgle(erre. 

21. 
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im La gucrrc commenga donc encore une fob 
^«73. entre les hommes n6s sur ie sol anglais et les 
etrangers qui y occupaient des emplois et des 
seigneuries : les Poitevins et les Provenfaux furent 
ceiix dont on poursuivit l'expulsioa avec le plus 
d'acharnement. C6tait surtout contre les parepts 
du roiet de la reine^ comme Guillauiue deValence 
et Pierre de Savoie , que se dirigeait la baine de 
toutes les classes de la population '; car les Ad- 
glais de race embrasserent avec une nouvelle ar- 
deur la cause des barans , et un singulier monu- 
ment de cette alliance subsiste dans une pbanson 
populaire sur la prise de. Richard , f rere du roi , 
empereur d^sign^ des Allemands '. Cette chanson 
est le premier document historique qui Mfre le 
nii||ange dela langue saxonne et de la langue fran« 
gaise; mais ce melange estuhe sorte de bigarrure , 
et non une veritable fusion comme celle qui s'est 
opöree plus tard et a donn^ naissance a l'anglais 
moderne. 
i*??' Apres plusieurs victoires remport^es sur le parti 
du roi^ Simon de Mbntfort fut tue dans une ba- 



I . In multis opprimebatur Anglia dominationc Pictaviensiam et 
Römanorum et pi'aecipue Aimeri Wintoniensis selecU» Willielini 
de Valentisl , fratris^gis ulerioi, et Petri de Sabaudii , afunculi 
reginae. (Math. Paris, p. 666.) 

a. Warton*a Hislory of eoglUb poetry , 1. 1, p. 47. --* Clironica 
abbatise de Mailros, p. 229. 
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* 

taille 9 et l'ancienne superstitioii patriotique du ist». 
peuple anglais se r^veilla en sa faveur. Comme 
ennerai des 6t||ngers et, selon les paroles d'un 
contemporain , d^fenseur des droits de lapropriete 
legitime , il fut honore du mSiue titre que la re* 
connaissance populaire avait d^cerne ä ceux qui^ 
au temps de rinvasion normande j s'^taient de^ 
voues pour la defense du pay s. On donnait ä Simou , 
commeäeux , le nom de d^fenseur des indigenes ; 
Ton disait que c'etait mensonge de Tappeler traitre 
et rebdle % et on le proclamait saint et martyr j. 
aussi bien que Thomas Becket *. Le chef de l'ar- 
m^ des barons contre Henry in fut le dernier 
homme en faveur duquel se manifesta <;ette dis- 
position k confondre ensemble les deux enthou- 
siasmes de la religiop et de la poUtique , disposi^ 
tion partieuH^re ä la race anglaise, et que ne par- 
tageaient point les Anglo-Normands. Car, bien que 
Simon de Montfort eut fait beaueoup plus pour 
eux que pour les bourgeois et les serfs d'Angle- 
terre, ils ne soutinrent pas la reputation de saiu- 



X Et sciendum qaod nemo sani capitis debet censere oeque ap- 
pellare Simonem nomine proditoris; non enim fait proditor , sed 
regni Anglorum defenaor et alienigenaru» inimicus et ezpulsor, 
quamvis onus esset ex illis. ( Math. Paris. ) 

a. Quod non minus occubuit Simon pro juslsi ratione lagitima^ 
rum possessionum Anglis , quam Thomas pro legitima ratione 
ecclesiarum Angliae olim occubuerat. ( Ibid. ) 
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1272. tete que ces.derniers essayaient de lui faire, ot 
laisserent les pauvres gens et Jes femmes de vil- 
lages visiter seuls le tombeau du Mtouveau martyr 
poiir en obtenir des miracles *. Ces miracles ne 
manqiierent pas, et il y en a plusieurs legendes; 
mais le peu d'encourägement donne par Taristo- 
cratie ä la superstition populaire les fit bientot 
tomber dans l'oubli *. 
«72 Malgre Testime que , durant sa vie, Simon de 
IM. Montfort avait temoignee aux hommes d'origine 
saxonne , une distance ,inornie continuait d'exis^ 
ter entre eux et les fils des Normands. Le chape- 
laineh chef de l'armee des barons, Robert Grosse- 
Tete , eveque de Lincoln , Tun des plus ardents 
promoteursde la guerre contrele roi, ne comptait 
en Angleterre que deux langages , le latin pour les 
gens lettres , et le frangais pour les ignorants ; c'est 
dans cette langue qu'il ecrivit sur ses vieux jours 
des livres de piete ä Tusage des laics, negligeant 
la langue anglaise et ceux qui la parlaient'. Les 
poetes de la meme epoque, meme Anglais de 
naissance, composaient leurs vers en fran^ais. 



1 . Propter juslissimam causam iodigenarum quam susceperat , 
adire tumulum ejus... (Chronic. Mailros, p. 338. ) 

a. Sed numquid Deus dereliquit Simpnem sine miraculis ? Noa ; 
icicircodeducamus miracula divitiilüs per ipsum facta, ([bid.) 

3. Mcinoii'cs de ta Sociele des Anliqimires de Londres, l. XIH, 
p. 243. 
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lorsquHls desiraient en tirer honneur et profit. II itis 
« y avait qüe les chanteurs de ballades. et de ror ^^• 
mances pour les boiirgeois et les paysaiis ? qtü 
fissent usage de l'anglais pur ou du langage ml|& 
de fraD9ais et d'anglais , qui ^tait le moyen habi- 
tuel de communication entre les bautes et les 
basses classes. 

Cet idiome intermediaire j dont la formalion 
graduelle fut lin r^ultat n^cessaire de la conquete, 
eut d^abord cours dans les villes oü lä population 
des deux races 6tait plus melee et oü Tinegalit^ 
des Gooditions etait moins grande que dans les 
campagnes. Uy rempla^ainsensiblementlalaiigue 
saxonne , qui ^ n'^tant plus parlee que par la partie 
de la nation la plus pauvre et la plus gnossiere , 
tornba autant au-dessous du nouvel idiome anglo- 
normand, que celui^ci^taitau-dessousdufran^ai«, 
iangage de la cour , du baronnage et de qMicönque 
pretendait au bon ton et aux belies manieres '. Les 
riches bourgeois des grandes villes , et^urtout ceux 
de Loudresy cherckaient , en francisant leur lan- 
gage d'une maniere plus ou moins adroite , ä 
imiter les nobles ou ä se rapprocher d'eux par 
int^ret ou par vanite ; ils prirent ainsi de bonne 
heure l'babitude dese saluer entre eux parle nom 
de sire^ et meme de s'intituler barons comme les 

I. L'oraisoD doininicale , sous le regne de Henry lU, necoule- 
nail pas encore un seal mot normand« 
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fiTi chätelains du plat pay^. Les citoyens de Douvres, 
«wf . Romney , Sandwich , Hilhe >et Hastings , viUes 
de graiid* oMfimeree , et qu'on appelatt alore 
par excetlence les chufports d'Angleterre * , s'ar- 
FOgerent , k Pimilatiop de ceux de Londres ^ 
le titre de la noblesse normande , le prenant en 
commun dans leurs actes municipaux , et indivi- 
duellemefit dans leurs relations priv^es. Mais 
les vrais barons norraands trouvaieni cette pre- 
tention ouire-cuidante : a C'est i fairie voxnir , di- 
<c saient-4ls , que d'entendre un yillain se qualifiei* 
«c de baron '. » Lorsque les fils des bourgeois s'a- 
yisaient de faire entre eux une jonte ou un 
tournoi ä cheval dans quelque prairie horsdes 
j&uboui^ , les seigneurs envoyaient leurs valets 
et leurs öcuyers les assaiUir , et leur cri^* que 
les expertises d'armes ne convenaient pas a des 
villains , ä des savoniers et ä des fanniers comme 
eux. \ 

Malgr^ cette Indignation des fils des conquerants 
contre le mouvement irr^sistible qui tendait a rap- 
procher d'eux la partie la plus riebe de la popu- 
lation yaincue j ce mouvement se manifesta d'une 
maniere sensible, durant le quatorsieme siede, 

z. Oo diteiioar« Aojonrd'faiiiy en anglais» the änque ports. 
a. Rttstici LondoDienses qui dfe barones vocant ad nauseam. 
(Halh. Paris.) 

3. Rustici ^ fiirfurarii et saponarii. (Ibfd> ) 
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dans les villes auxquelles les chartes royales avaient 1^72 
accorde le droit de remplacer par des mägistrats *»*. 
electifs les lacomtes et les baillis seigneuriaux. 
Daus ces villes qu'on appelait cit^s incorporees y 
les membres de la bourgeoisie , foits de leur Orga- 
nisation municipale , parvinrent ä se faire respee- 
ter beaucoup plus qne les habitants des petites 
villes et des hameaux^ qui demeuraient ioim^dia- 
tement soumis k Tautorit^ royale ; mais il s'^coula 
encoreun long temps avantque cette autorite eiit, 
pour les bourgeois pris individuellement^^la 
m^me consid^ration et les memes egards que 
ponr le Corps dont ils etaient membres. Les ma*- 
gistrats de la cit^ de Londres , sous le regne d'£- 
douard III 9 admis k prendre place dans les &stins 
royaax , avaient d^j4 part k ce respect pour les 
autoriÜs Stabiles par lequei se di^tinguait la race 
anglo-normande ; mais le meme«roi qui avait £giit 
manger k la troisieme table , apres la sienne , le 
maire et les aidermen , traitait presque en serf de 
la oonqu^te tout citoyen de liondres qui , n'^tant 
ni Chevalier ni 6cuyer , exergait un mutier ou nn 
art quelconque. 

Siy par exemple, il prenait envieä et roi d'em- 
bellir son hotel ou de se signaler par la decoration 
d'une ^glise , au lieu de faire engager les meilleurs 
peintres de la ville a venir travailler pour un sa- 
laireconvenu; il adressait ä son maitre architecte 
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it» une comniission dans les termes suivauts : a Sachez 

a 

«381. \( que rfou3 avons cfaarge notre ame Guillaume de 
cc Wakingham de prendre dans notre vilte de 
« Londres autant de peintres qu'il en sera besoin^ 
(c et de les mettre ä l'ouvrage ä nos gages, et de les 
(c y faire rester tant que besoin sera ; s'il en trouve 
« quelqu'un de rebelle, il les arretera et tiendra 
« da^s nos prisons pour y demeurer jusqa'^ ce 
<c qu'il en soit ordonne autrement'. ». Quandle 
meme roi vouiait se procurer le plaisir d'entendre 
jouer des instruments et chanter des ballades apres 
son repas , il chargeait semblablement les huissiei^ 
de son hotel de prendre, tant dans la banlieue de 
Londres qu'audehors, tel nombre de jeunes gens 
de figure agreabk , chantant bien et bons mene- 
triers*. Enfin , au moment de pajrtir pour les 
guerresde France, lorsqu'il s'agissaitde reparer les 
roa^hines de gu«rre ou d'en construire de nou- 
velles , le roi Edouard taxait son maitre ingenieur 
ä douze Cents boülets de pierre pour ses engiDS, 
rautorisant k prendre , partout oü ii en trouverait, 
des tailleurs de pierre et d'autres ouvriers pour 

X. Sciatis^uod assignavimas... ad ^ot pictores \q civital« noslrä 
Loi^doDiaB... capiendum... etsi quos iDvenerit rebelle»... (Rymer. 
Acta publica,!. III, pari. II, p. 79. ) 

2. Ad quosdam pueros bene cantantes et membris elegantes et 
in artenitnistrali instructos ubicumqae invenirepolerit capiendum. 
(Ibid.,t. V.) 
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les mettre a l'ouvrage dans les carrieres , sous iiara 
peine d emprisonnement ' . *»« 

Teile etait encore, k la fin du quatorzieme 
siede , la condition de ceux que plusieurs ecri- 
vains du tempsappellent les villains de L#ndres' ; 
et quant aux villains de la caropagne, que les 
Normands, francisant d'anciens nomssaxons, ap- 
pelaient bondes, cotiers oucotagers', leurs souf- 
frances individuelles etaient bien plus grandes que 
Celles des bourgeois, et sans aucune compensation ; 
car its n'avaient point de magistrats de leur choix, 
et , parmi eux, il ne se trouvait personne k qui on 
donnät le titre de sire ou de lord^ Aladifförence 
des habitants des villes , leur servitude s'etait ag- 
grav^e par la r^gularisation de leurs rapports avec 
les seigneurs des manoirs , auxquels ils Etaient at- 
taches; Tancien droit de conquete s'etait subdivise 
en une foule de droits moins violents , en appa- 
rence, maisqui entouraientd'entravessansnombre 
la classe d'hommes qui s'y trouvait soumise. Les 
voyageurs du quiatorzieroe siecle s'^tonnaient du 
grand nombre de serfs qu'ils voyaient en Angle- 
terre, et de l'excessive duret6 de Ie«r condition 

1. Ad quarrarios et omnes aliQS operarios capieDdum et in 
quarrareis ponendum. (Rymer. Acta publica, t. Y. p! i56. ) 

2. Froissart. 

3. Cot, en anglo-saxou , signifie caifanc, 

4. At Sessions Iher was he lordand sire 

{ r.baucer's Canterbiiry »alei. ) 



552 ETAT OBS PAYSAN8 

üna dans ce pays ' , comparativement ä ce qu'eUe etait 
I3M» sur le continent et mefme en France. Le mot bon* 
dage exprimait alors le dernier degre de la misere 
sociale; pourtant ce mot, auquellaconqueteavait 
donne «ine pareille signification , n'etait qu'un 
simple d^riv^ de l'angloKlanois bond^ qui , avant 
Tinvasion des Normands , desigaait un cultivateur 
libre et un pere de famille vivant ä la campagne , 
et c'est dans ce sens qu'on le joignait au mot saxon 
husj pour designer un chef de maison, husbond^ 
ou kusband , selou l'orthographe de l'anglais mo- 
derne*. 
i38i. Vers Tan i38i , tous les hommes qu'on appelait 
bondes en Angleterre , c'est-ä-dire tous les culti- 
vateurs , ^taient serfs de corps et de biens, Obligos 
de payer de grosses aides pour la petiCe portion 
de terre qui nourrissait ; leur famiUe^ et ne pou- 
vaient abandonner cette portion de terre sans 
Taveu des seigaeurs dont ils ^taient obliges de 
faire gratuitement le läbourage , le jardinage et les 
chai*ro|s de toute espece. Le seigneur pouvait les 
vendre avec leur maison , leurs boeufs et leurs 
oul^ls delah^ur, leurs enfants et leur posterite; 
ce que les actes d' Angleterre exprimaient de la 
maniere ^uivante ; « Sachez que j'ai vendu un 



1. Froissark, t. III, ctiap. LXXIV, p. xaa. 

2. Quidam Über homo bondo.r Doomesday-Book.) 
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«tel, monnaiffet toutesa sequelle^ nie ou ä issi. 

« naitre" » Le resseiitiment du mal caus^ par 

l'oppression des famiUes nobles, Joint ä uii oubli 
presque total des ^yenem^its d'oü provenait 1*616- 
vation de ces famiUes, dont les membres ne se 
qualitiaient plus de Normands y tnais de gentils- 
hommes, avait conduit les paysans d'Angleterre k 
l'idee de Tinjustice de la servitude en elle-mdme , 
et independariknent de son origine historique. 

Dans les provinces du sud , oü la population 
etait plus nombreuse , et surtout dans celle 
de Kent , dont les habitants avaient cpnserve la 
tradition vague d'un traite conclu entre eux et 
Guillaume*le<-Conqu6rant pour le maintien de leurs 
anciennes franchises, de grands symptomes d'agi- 
tations populaires parurent au commencement du 
regne de Richard II. C'etait un tenips de d6pense 
excessiTe pour la cour et pour toiis les gentils« 
hommes, ä cause des guerres de Fraiice, oü cha- 
cun se rendait ä ses frais , et cherchait ä briller 
par la magnificence de son train et de ses armes. 
Les propri^tdires de seigneuries et de manoirs 
accablaient de tailles et d'exaetions leurs fermiers 
et leurs «erfe , pr^textant , k chaque nouvelle de- 
mande, lä necessite oü ils 6taient d'aller combattre 



I. Nativam mettm cum totä sequetd suc^ procreata et proereaodä. 
( Madox , Formulare Anglican. ; 
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1381. les Fran^ais chez eux, pour les empecher de des- 
cendre en Angle terre. Mais les paysans disaient : 
(c On nous taille , nous autres, pour aider les che- 
« valiers et les ecuyers du pays ädefendre leurs 
c( heritages; nous sonimes leurs valets et les betes 
tf dont ils tondent la laine ; et, ä tout considerer, si 
«l'Angleterre se perdait, nous perdrions bien 
« moins qu eux *. » 

A ces propos tenus au retour de» champs, lors- 
que les serfs du meme domaine, ou de domaines 
voisins Tun de l'autre, se rencontraient et chemi- 
naient ensemble , succederent des discours plus 
graves , prononces dans des especes de clubs oü 
Ton se reunissait le soir apres rheure du travail '. 
Quelques-uns des orateursde ces reunions etaient 
pretres, et ils tiraient de la bible et des Ecritures 
leurs arguments contre l'ordre social de l'epoque. 
a Bonnes gens, disaient41s, les choses ne peuvent 
« aller en Acigleterre, et n'iront pas jusqu'ä ce qu'il 
<c n'y ait ni villains, ai gentilshommes, que nous 
« soyons tous ^gaux, et que les seigneurs ne soient 
tf pas plus maitres que nous. Comment Font-iis 
« merit^, et pourqupi nous tiennent-ils en servage? 
(c car nous sommes tous venus des memes pere et 
« mere, Adam et Eve. Ils sont vetus de velours et 

I. Froissart , t> III , p. xaa et suiv. 

a. CoDgregaliones etconveoticula illicita. ( Rymer. Acta publica, 
t. III , part. III , p. xa4« ) 
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« de cramoisi, fDurres de vair et de gris; ils ont laai. 
« les viandesy les.epices et les bons vins ; et nous 
« avons le rebut de la paille, et de Teau k boire. 
« Ils ont le repos et les beaux manoirs , et nous 
« avons la peine et le travail, la pluie et le vent 
ec aux champs*...» La^dessus toute Tassembl^e ^ en 
tumulte , s'ecriait : « II ne faut plus qu'il y ait de 
« serfs ; nous ne voulons plus etre traites comnie 
« des betes ; et si nous travaillons pour les sei- 
« goeurs , il faut que ce soit avec salaire *. » 

Ces reunions, formees dans plusieurs lieux des 
provinces de Kent et d'Essex , se r6gularkerent 
secretement, et envoyerent des deputes dans les 
provinces voisines , pour s'entendre avec les gens 
de la meme classe et de la meme opinion \ Ainsi 
s orgauisa une grande association j dans le but de 
forcer les gentilshommes ärenoncer :a leurs Privi- 
leges. Une chose plus remarquable encore, c'est 
qu'il circulait dans les villagßs de petits ^crils , sous 
formi de lettres j oü Ton recommandait aux asso- 
cies la pers^vörance et la discretion j en.termes 
mysterieux et proverbiaux. Ces ecrits , dont un 
auteur du temps nous a conserve quelques-uns , 

I. Froissart, chap. LXXIV ä LXXIX. 

a. Froissart« * 

3. Et SIC miseruiit uousquisque ad amicos et cogoatos de vill& 
iD villam et de palriä in patrianu petentes consilium eoruui et auxi- 
lium. (Henrici Knyghton, p. 2633. ) 
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4361. sont composes dans un anglais plus pur y c*est-a« 
dire moins m^lange de fran^ais que ne le sont 
d'autres pieces de la meme epoque f destin^ a 
ramusement des niches bourgeois des villes. Ges 
Pamphlete du quatorzieme siede n'ont d'ailleurs 
rien de curieux que leur existeuce üheme , et le 
plus significatif de tous, qui est une lettre adress6e 
au peuple des campagnes j par un pretre noinme 
John Ball 9 contient les passages suivants : « John 
« Ball vous salue tous , et vous fait savoir quil a 
« sonne votre cloche. Or donc , k Touvrage ; prü- 
fe dewe et constance , effort et accord ; que Dien 
cc donne bäte aus paresseux. Tenez-vous brave- 
« ment ensemble^et secourez-vous fidelemen^: 
« quand la fin est bonne , tout est bien \ » 

Malgr6 la distance qui separait alors la condi- 
tion des paysans de celle des bourgeois , et surtoat 
des bourgeois de J^ondres ^ ces derniers entrerent, 
a ce qu'il paratt , en rejation intime arec les seHs 
de la province d'Essex , et promirent m^aie de 
leur ou¥rir les portes de la ville et de les laisser 
entrer sans aucune Opposition , s'ils voulaient 
venir en masse faire leur demande au roi Ri-* 



X. John Ball gretyth jod w«ll alle, aftc^ dolhyou understand lie 
hath ruDgen yourbell. Nowe ryght and myght^ylle and ^ylle, 
6od spedeevery idele. Stande inanlyche togedyr in trewth and help 
yott, if the ende bc wdl; then is all well.(Chron. Henr. Knyghton, 
Ully p. 258o.) 



« 
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chard \ Ceröi entrait dans sa seiziemeannee, etles 
paysanSy dans leur bonne foi,et dans la conviction 
oü ils ^taient de la justice de leur cause , esp^raieht 
quHI lesaffranchiraittousd'uiie maniere legale, et 
sans qu'ilseüssent besoin de recourir k la violence. 
Aussi le mot habituel. des ser£s , dans leurs con- 
versations et leurs conciiiabules politiques, etait : 
« Allons au roi qui est jeune , et remontronsJui 
« notre servilüde; allons-y ensemble, et, quand il 
« nous verra , nous en obtiendrons quelque chose 
<c de bonne grace , ou bien nous» userons d'aiitre 
« remede *. » L'association formee autour de Lon- 
dres s'etendait de proche en proche avec rapidite ^ 
lorsqU un accident imprevu , en contraignant les 
affilies d'agir ävant qu'ils eussent acquis une assez 
grande force et une Organisation assez complete^ 
d^truisit les esp^rances qu'ils avaient congues , et 
reaiit aux progres de la civilisation europ^enne 
l'abolition graduelle de la servitude en Angle- 
terre. 

£n lann^e i38i , les besoins du gouvernement 
pour la guerre et pour les depenses de luxe lui 
firent d^cr^ter une taxe de douze sous par per- 
sonne , de quelque condition qu'elle füt, qui au* 
rait passe Tage de quinze ads. La levee de cet im- 

I. De eoram adventu Londonienses longo ante tempore intel«« 
lexeram. (Chron. Henric. Knighlon, t II, p. a634. ) 
a. Froissart. 

IV. aa 



1381. 
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«si. pot n'ayant pas rendu tout ce qu'on en avait 
esper6 j des commissaires furent envoy^ pour 
s'enqu^rir de la regularit^ du paiement '. Dans 
ieurs recherches aupres des nobles et des riches , 
ils mirent des egards et de la courtoisie; mais ils 
furent , pour le bas peuple , d'une duret6 et d'une 
insolence excessives. Dans plusieurs villages du 
comte d'Essex , ils allerent jusqu'4 voaloir s'assu- 
rer d'une maniere indecente de Tage des jeunes 
fiUes -. L'indignation causee par oes injuresocca- 
siodft un soulevement k la tete duquel se mit un 
couvreur en tuiles appele Waller, ou fiimiliere- 
ment Wat, et sttmonlm^, k cause de sa profes- 
sion , Tyler, C'est'-ä-dire le Tüilier. Ce mouvement 
en deteMnina de semblables dans les comt^ de 
Sussex et de Bedford , et dans celui de Rent , dont 
)e pretre John Ball et un certaiu Jack Straw , ou 
Jean-la-Paille , füren l nommfe ch&fs ^t capi- 
taines '. Les trois che& et leur bände , qui se gros^ 
sissait en route de tout ce qu'elle rencontrait de 
laboureurs et dartisans serfe/ se dirigerent du 
cote de Londres , pour alter roir le roi ^ comme 
disaient les plus simples d'entre les insui^es qui 

I. Unde quidun JtofaknlkM Le^ cüm'trilibsidiis sttnaasocMs 
impelnvit ä rege commisaionem ad inqnireudum de coHectortbus 
hajos Uu» io CanciiL (Henr. Knyghtoo , p. i633. ) 

9. Ibid. 

3. Ibid. 
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üttendaieht lout de cefte seule ^itrevue. Ils mar- imi. 
chaient aRm6s de baten« ferr^s , de haches et d'^ 
p^es rouillöes , en d^sordre ^ mais sans fureur » et 
chantant des Aiausonft politiques dont deux vers 
ont eti6 coiis6rv<§s: 

fc Quand Adatn bechait , quand £ve filait , oü 
tf itait alörs le gentilhomme ' ? » 

ils De piliaient poiiit sur leur roüte y mais , au 
contraire; payaient scrupiileuseitient tont ce dont 
ils avaient besoib \ Ceüx du comt^ de Kent al* 
lerent d'aboitl k Kenterbury pour s'eniparer de 
IWchevequev qui ^tait ^n metne temp» chancelier 
d'Angleterre ( et, nls Vj trouvant pas, ils conti- 
nuefeni tetir route, d^truisant les uiaisofis des gens 
de cour et Celles des legistes qui avaient soutenu 
des proces intent^s aux serfs par ies nobles. Ils 
enleverent aussi pluifteurs personnes qu'ils garde- 
rent comnüe otages , ehtre autres un cfaevalier et 
sei deux enfiints ; ils firetit halte k quatre milles 
environ de Lotidres , dans une grande plaine 
nommiä Bläck^Heath ^ ovT ils se retrancfaerenl 
coname dans une es*pece de camp. Ils propos^ent 
alors SU chevalier qu*ils avaient etnmene avec eux 
de se rendre en parlementaire aupres du noi , qui, 
k la Douvelle de Tinsurrection, s'^it tetirä dans 



I. Voyez liv. VII , 1. 11, p. 871 , nol. i. 
a. Froissart. 

Ü2 
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issi. la Tour de Londres. Le Chevalier n'osa refuser ; pre^ 
nant une barque, il yint k la Tour , et, «e mettant 
k genoux devant le roi : « Tres redoute seigneur , 
a lui dit-il j veuillez ne pas prendte k d^plaisir le 
a message que je suis oblig^ de faire; car, eher 
« sire f c'est par force que je suis venu si avant. — 
a pites ce dont vous £tes charg6 ^ r^pondit le roi , 
« et je vous tiens pour excus^. — Sire, les gens 
« des communes de votre royaume m'enyoient 
« pour vous prier de veuir leur parier ; ils ne de- 
a sirent voir personne que vous ; et n'aye2 aucune 
« crainte pour votre sürete, car ils ne vous feront 
ic aucun mal, et vous tiendront toujours pour 
« roi ; ils vous montreront , disent*ils , plusieurs 
a choses qui vous seront fort n^cessaires k en^ 
« tendre, et qu'ils ne m'ont pas charge de vous 
a dire; maisi eher sire, veuillez me donner re- 
« ponse, afin qu'ils sachent que vraiment j'ai ^t^ 
cc vers vous , car ils ont mes enfants en otages. » 
Le roi prit conseil , et r^pondit que si le leiide- 
main matin les paysans avan^aient jusqu^ä la Ta- 
mise, lui-meme irait leur parier. Cette r^ponse 
leur causa une grande joie. Ils passerent la nuit 
en plein champ , du mieux qu'ils purent } car ils 
^taient pres de soixante mille ^ et une grande partie 
jeüna , faute de vivres '. 

I. Froissart. 
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Lc lendemain , qiii 6tait jour du Saint*Sacre*> isu. 
ment, le roi entendit la messe dans la Tour; et 
malgr6 les discours de Tarcheveque de Renter- 
bury 9 qui lui couseülait de ne point se commettre 
avec des ribauds sans chausses \ il entra dan$ 
une barque , accoropagn^ de que^ues.chevaliers, 
et fit ramer vers Tautre bord , oü ü y avait deja 
plus de dix mille hommes venus du camp de 
Black-Heath. Quaod ils virent approcher la barque» 
ils commencerent tous k jeter des cris et ä faire 
des mouvements qui effrayerent si fort les Cheva- 
liers de Fescorte du roi , qu'ils le conjurerent de 
ne pas descendre ä terre , et firent promener la. 
barque sur la riviere de^ä et delä. « Que voulessst 
«r vous ? dit le roi aus insurg^s ; me voilä venu 
« pour vous parier. — Que tu viennes k terre ; et 
(K Dous te dirons et montrerons plus faciiement ce 
« qu'il nous faut, » Alors le comte de Salisbury ^ 
röpondant pour le roi, leur cria : a Seigoeurs, vous 
« n'etes point en ordonnance, ni en accoutrement 
« convenable pour que le roi vienne k vous. » Et la 
barque retourna vers la Tour. Ceux des insurg^s 
qui etaient venus jusqu'a la Tamise s'en alleren! 
alors ä Black-Heath dire aus autres ce qui venait 
d'ariiver, et alors ils n'yeutparmi eux qu'unseul 



I. Cum discalceaüs ribaldis. (Heoric. Knyghton.) — Thoi^at 
Wakingham. 
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13». cri : « Allons k Londres ! marehons &ur Londres ! 
a k Londres ! k Londres M » 

Ils marcherent en effet vers la Tille, dötruisant 
Hur leiir route fdusieurs mttEioirs , mais ne piUaot 
et n'enlevant rien: armes au poDt de Londres , 
qui etait feitn^ par une poite , ils demandereat 
qu'on la leur ouvnt, et qu'on ne les contraigoit 
pas a user de violence. Le maire William Walwortk, 
haiDme d'origine aoglaise, eommefion ncmisemble 
l'indiquer, voulant se faire yaloir aupres du roi et 
des gentilshommes y ' songea d'abord ä tenir la 
porte feriuee et k poster des gens arm^s sur le 
pont poi»r ar reter les paysans; mais il y aut parmi 
les bonrgeois , surtout parmi ceux de la classe 
iBoyeDne et inferieure , asses d'opposition ä ce 
projet , pour que le maire j renoo^at. « PourqoiH , 
« difloient-tls, ne latsserait-on pas en trer ces I)Qiu>es 
« gens ? ce sont nos gens , et tout ce qu'iJs fiwt , 
tf c'est posr nous '. » La porte fut.ouverte, et les 
iosiirgös, parconrant la ville, se distribuereDt 
dans les maisoiis ponr y prendre des rafraicbiss^- 
ments , chacun s'empressant de leiirservir a boire 
et ^ manger , 4es «ns par aoiitie , les «utres par 
crainte. ^ 

Les Premiers rasaa^i^s se rendirent en foule k 



* I. Froissarl. 
a. Ibid. 



DANS I.ONDRSS. 545 

u». botel du dqc de Lancaster, appeU la Savoie , im. 
et y niirent le feu par baine de ce seignenr , qui 
avait eu recammeot une grande p^rt ä radminis- 
tration des affaires publiques. lis brul^re^t les. 
loeublesles plus precieux, sans en rien detourner; 
et aneine uo des leurs, qu'on suqirit emportant 
qudque cbose, fu): jete daiis le feu pap ses compa- 
gqons \ Excites par le meme sentiment de ven- 
geanqß pplitique, sans melaoge d'aucutie autre 
passioii , ils mireot ä niort , avec un appareil bi- 
zarre et un simi;(lacre de foriqes judiciaires , plu- 
sieurs des ofiiciers du roi ; puisi j faisant sortir des 
pris^os d'Etat quelques detenus de distinction, ils 
lesdacapiterent en cer^monie '. lis ne firent äucun 
m^l au3c homm^s de la classe bourgeoiseet mar* 
qUande, de quelque opinion qu'ils fiissenti ex- 
cepte aux Lombards et aüx Flamands , qui fai- 
saient la banque k Londres sous la protection de 
la cour j et dont plusieurs , en prenant k ferme 
les taxes, $'etaient rendus complices des vexations 
exercees contre les pauvres gens. Le soir, ils se 
r^unirent en grand nombre sur la place de Sainte- 
Gatberine , pres de la Tour , disant qu'ils ne sor- 
tiraient pas de \k que le roi ne leur eüt accord^ 
ce qii'ils voulaient : ils y passerent toute la miit, 

I. Froissart. 

a. Hetiric. Knyghton. 
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1381. poussant de temps en temps de grands ciis qui 
effrayaient le roi et les s^igneurs enfermes dans 
la Tour. Ces demiers tinrent conseil avec le maire 
de Londres sur ce qu'il y avait a feire dans un 
danger si pressant : le maire, qui s'^tait Signale 
au ressentiment populaire comme ennemi de ffii- 
surrection/ proposait des moyens violents ; il vou- 
lait qti'on attaquat dans lanuitineme, avec des 
Forces r^gulieres , ces gens qui couraient en des- 
ordre k travers les places et les rues , et dont k 
peine nn seul sur dix ^tait bien avmL Son avis ne 
prevälut pas, et le roiecouta ceux qui lui disaient: 
ff Si vous pouvez apaiser ces gens par de belies, 
ff paroles, ce sera le meilleur et le plus profitable; 
ff car si nous commen^ons chose que nous ne 
ff puissions acbeveTi il n'y a plus moyen de nous 
ff en remettre jamais^ 

Quand vinl le matin , les gens qui avaient passe 
la nuit enface dela Tourcommem^erent ä s'agiter 
et ä crier que , si le roi ne venait pas , ils pren- 
draient la Tour d'as^aut, et mettraient ä mort tous 
ceux qui etaicBt dedaqs. Le roi leur fit dire alors 
qu'ils n'a vaient qu'ä se transporter hors de la ville, 
dans un lieu appele Miles-£nd, et que lui^meme 
irait sans faule les y trouver. II sortit en efiet, 
accompagne de ses deux f reres , des comtes de 

I. Froissart. 
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Salisbury , de Warwick , d'Oxford , et de plusieurs issi, 
autres barons. Des qu'ils eurent quitte la Tour , 
ceux de3 insui^es qui etaient rest6s dans la ville 
y entrerent de force , et , cattrant de chambre en 
cbambre , saisir^it i'archeveque de Canterbury , 
le tresorier du roi , et deux autres perspnnes qu'ils 
naassacrerenty et dont ils promenerent les t^tes au 
bout de leurs piques. Les autres, au nonibre de 
cinquantemille, se trouvaient reunis ä Miles-End, 
quaiid le roi y arriva.Ala vuedes paysans arm^s, 
ses deu^ freres et pkisieurs barons eurent peur, et 
l'abandonnerent ; mais lui^ tout jeune qu'il ötait^ 
s'avanfaavec assurance ; et^ s'adressaiitauxpaysaii& 
en langue anglaise : « Bonnes gens , leur dit-il , je 
« suis votre roi et votre sire ; que vous faut-il ? que 
« me yoi|l62-vous ? 3» Ceux qui etaiient ä port^e de 
Tentendre r^pondirent : (t Nous voulons que tu * 
« npus affranchisses ä tout jamais, nous , nos en- 
« fants et nos biens ,' et que nous ne soyons plus 
« appeles serfs , ni tenus en servage. — Je vous 
« l'accorde, dit le roi; reticez-vous en vosmaisons 
« par villages , comme vous etes venus, et laissez 
(c seulement apres vous deux ou trois hommes de 
<c chaque lieu. Je vais tantot faire ^crire et sceller 
<c de mon sceau des iettres qu'ils emporteront avec 
<c eux , et qui vous assureront franchement tout 
^i ce que vous demandez ; et je vous pardonne ce 
« que vous avez fait jusqu^ä präsent ; mais que 
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1511. «( vous retourniez chacun dans vos maisons, Gomme 
« je Tai dit'. « 

Ces gens simples recurent avec grande joie les 
paroles du jeune roi^ ne songeant aucunement 
qu'il püt avoir envie de les tramper : ils promi- 
rent de parlir s^par^ , et se separerent en effet , 
scNTtant de Londres par düSÜrents chjemiiiß. Du-^ 
Fant tout le jour, plus de trente clercs de la chan» 
cellerie royale furent ocoupi^s k ^crire et ä sedier 
des lettres d'affranchissement et de pardon; iU les 
remettaient aux commissaires des insurg^ , qui 
parlaient ^ussitot apres les avoir re^ues. Ges lettres 
etafient en latin , et canteoaient les passäges sui- 
vants : 

«r Sachez que, de notre speciale gr&ce, uous 
fi avoi^ aipfranchi tous nos liges et sujets du comte 
<t de Kent et des autres comt^ du royaume, et de- 
ff charg^ et acquitt^ tous et chacun d'eux de tput 
ic bondage et servage. 

ff Et qu'en outre nous avbns pardonn^ k ces 
ff memes liges et sujets toutes les offenses qu'ils 
ff ont faites contre nous , en cbevauchant et aH^t 
ff par divers lieiix avec des hotnmes d'armes , ar- 
« chers et autres , k force arm^e, bannieres et 
ff pennons d^ployes ' » 

f. Froissart. 

3. Sciatis quod de gratiä nosirä speeiali manamisimus universos 
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Les obef$ , et surrout Wat*Ty ler et John Ball , ism., 
plus clairvQyants qu^ les aqtres, n'eurentpointl^ 
ueoae confianco dans les paroles et les chartes du 
roi, Us firent ce qu'iU purent pour Ureter le d^part 
et la dispersion des gens qui les avaient suivis, et 
parvinreiQt ä railier quelques milliers d'horomes^ 
av^ lesquels ils restereut ä Londres , d^larant 
qu'ils n'en sortiraient point ayant d'avoir obtenu 
des concessiQns plus expresses, et des garauties 
de ces conoessiops» Leur fermet^ iDo^posa aux sei* 
gneiirs de la cour^ qui n'osaiit encore eonployer 
la force, conseillerent au roi d'avoirayec les che& 
de la revoUe uiie eutrevue k Smithüßldf lieu oü se 
tenait alors le marchi auK bestiaux. Les paysans , 
ayant regu cette r^ponse, s'y reudii^nt pour at^ 
teodre )e roj, qui viut esix>rl6 durinairey des al« 
deruieq de Loudresy et de plusieurs courtisans et 
Chevaliers, Us s'arreta a uue certaine distance, et 
envoya uu officier dire aux iusung^s qu'il ^tait la» 
et que celui de leurs che& qui devait parter ^ 
paroie u'avait qua s'avan.cer pour pr^enter sa re* 
quete. « Cest inoi, 9 r^pondit Wat-Tyler; et saus 
songer au p^ auquel il s'exposait» il fit signe aux 
geos de sa troupe de ne pas le suivre^ et piqua, 
des deux vers le roi. II Faborda librement , pous^^ 

ligeoset siogutos subditos Dostros... et ipsos et eorum quemiibet 
omni boadagio etiervkio exuimiis... Ei quod perdopavimtis iisdem^ 
ligeb.«. (Rymer. Acta pablica.) 
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i38t. santsonchevaltoutpresdusieiiyet lui fit, sans for- 
mules obsequieuses , )a demande pr^cise de cer- 
tains droits qui devaient etre la cons^quence 
naturelle de raffranchissementdn peuple, savoir: 
le droit d^acheter et de vendre librement dans les 
villes et hors des villes , et le droit de chasse ea 
forets et en plaines, que les hommes de race an- 
glaise avaient perdu ä la conqüete'. 

Le roi h^sitait ä r^pondre d'une maniere posi- 
tive; et, pendant ce temps, Wat-Tyler, soit par 
impatience,soit pour montrer parses gestesl^u'il 
n'^tait pas intimid^, jouait avec une ip&e qu'il te^ 
nait k la main ^ et la faisait tourner en Tair au- 
dessus sa tete. Le maire de Londres , William 
Walworth , se trouvait alors k c6t6 du roi ; et, soit 
qu'il crut voir une menace dan$ le geste de Wat- 
Tyler, soit qu'il ne put r^lster ä un viölent acces 
de colere contre lui , il le frappa sur la tete d'un 
coup de inasse d'arme , et le renversa de cheval. 
Les gens de la suite du roi l'eiitourerent pour ca- 
cher ün mom^nt sl\\x insurg^ ce qui se passait: 
et un ^cuyer de naissance normande , nomme 
Philipot , descendant de cheval , enfon^a son ^pee 
dans la pöitrine du couvreur en tuiles , et le tua 
d'un seul coup. Les insurges , s'apercevant que 



I* Et sUgQis piscariis et boscis et forestis ferascapere , in cain- 
pis leporcs fugare... (Henr. Knyghton , p. 2637. ) 
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leur chefn'etait plusächevaly commencerent ä isst. 
se inettre en mouvement et ä crier : cc Ils ont tue 
ff notre capitaine! allons, allons! tuons tout! » Et 
ceux qui avaienl des arcs les banderent, pour 
tirer sur )e roi et sur sa compagnie'. 

Alors le roi Richard fit un acte de courage ex- 
traordinaire. U. se s6para de ceux qui raccompa- 
gnaient, en leur disant : « Demeurez, que personne 
tfne me sflive; » et il alla seul au-devant des 
paysans^qui se rangeaient en bataille. «Seigneurs^ 
« leur dit-il, que vous faut-il? vousn'avez d'autre 
« capitaine qu&niöi; je suis votre roi; tenez-vous 
« en paix^ suivez-moi aux champs, et je vous don- 
« nerai ce que ▼ous demandez. i> L'etonnement que 
leur causa cette d^marche, et Timpression quepro- 
duit toujours sur la masse des hommes celui qui 
possede le souverain pouvoir^ firent que le gros de 
la troupe se roit en marche^ et suivit le roi par un 
instinctmachinal. Pendant que Bichard s'^loignait 
en parlantavec eux, le maire courut ä Londres, et 
fit sonner Falarme et crier dans les rues : « On tue 
« le roi ! on tue le roi ! » Gomme il n'y avait plus 
d'insin*g^ dans la ville, les gentilshommes anglais 
ou ^trangers et les riches bourgeois qui ^taient du 
parti des nobles , et qui s'^taient tenus arm^s dans 
leurs maisons, avec leurs gens, de crainte du pillage, 

I. Froissart 
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istti. sortirent tous^ et se dirigerent au nombi«e de dii 
mille, la plupart k cheval et completetnent arm^y 
vers la plaine oü les ifisurg^ marchaient en d^s* 
ordre, ne s'attendant point k etre attaqües. Des 
que le roi vit venir les gens d'armes, il galopa vers 
eux, se mit dans leurs rangs, et aussii6t ils com- 
thencerent le combat en hon ordre contre les 
paysans ^ qui surpris de cette attaqu^ imprevuei 
etsaisis d'une terreur patiique^ s'enfuirent de cote 
et d'autre , la plapan en jetant leurs armes. On en 
fit un grand Carnage ^ et plusieurs des fuyards, 
rentrant dans Londres ^ se cacherent chez leurs 
amis'. 

Les gens armes qui , sans gi^nd p6ril ^ fes 
avaient' mis en di^route , revinrent en triompbe, 
et le jeune roi alla recevoif les föiicitation» de sa 
mere, qutluidit en langite fran^aise: aBo\kf beau 
tt fils^ j'ai eu aujourd'bui grande peine etangoisse 
« pour V0U8. — Certes> madame , je le crois bien^ 
« repondit le i'oi ; mais k present r^jouisse2*-yous 
«et louez Dieu^ car il est heure de le louer, puis- 
tf que j'ai aüjöürd'bi recöuvr6 mon heritage et le 
« royaume d'Angleterre que j'avais perdus. 3» Onfit 
des Chevaliers dans cette joum^e, comme dans 
les grandes batailles du temps> et les premiers 
que Richard II honora de cette distinction fiirenc 

I. Froissart. 
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le maire Walworth et T^cuyer Philipot, quiavaient mi* 
assassin^ Wat-Tyler. Le jour m^aie, un bau fut 
cri6 de rue en rüe, d^, par le roi, porlant que tous 
ceux qiil n'^taient pas natife de ^Londres, ou n'y 
habitaienf pas depuis un an, eussent k partir sand 
d^lai , et que ^ si qaelqu'un d'entre eiix y etait vii 
ou trouv6 le lendemain matin , il aurait la tete 
tranch<ie comme traitre au roi et au royaume; Ce 
qtti restait des gens venus avec les insurges s'en 
alla par toutes les routes et k la d^bandade. lohn 
Ball et Jack Straw, pr^voyant qu'on les guetterait 
ä leur d^part, demetirerentcach^; mais ik furent 
bientot däcouverts j et condüits devant les jüsti- 
ciers royaux, qui les firent d^capiter et couper 
en quartiers. Ces nouvelles^ r^pandues autour de 
Londres , arreterent dans sa marche un second 
ban de serfs revolt^s qui venait des provinces 
^loign^es et n'avait pu arriver äussi promptement 
que l^s autres : ils n'oserent aller plus avant , te^ 
brousserent ohemin et se d^banderent*. 

Pendant que ces choses se passaient , toütes les 
provinces de TAngletferre ^taient en agitalion. 
Aux environs de Norwich, les possesseurs de- 
grandes terres^ les gentilshommes et les Chevaliers 
se cacherent ; plusieurs comtes et barons qui se 
trbuvaient rassembl^s dans le port de Plymouth, 

I. Froissart. ^ Thomas WaUingham. 
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1381. prets ä s'embarquer pour üne exp^ition en Poi<- 
tugal , craignant que les paysans du yoisinage ne 
vinssent leur courir sus , monterent sur leurs 
vaisseauz^ et, quoique le temps fut mäuvais, se 
mirent ä Tancre en pleine mer. Dans les comtes 
du nord , dix mille insurg^s se leverent, et le ^uc 
de T^ncaster, qui faisait alors la guerre sur la 
frontiere d'Ecosse, s'empressa de conclure une 
treve avec les Ecossais ^ et chercha un asile dans 
leur pays. Mais le bruit des ^venements de Londres 
rendit bientot le courage aux gentilshommes ; de 
toutes parts ils se mirent en campagne contre les 
gens de v^Iage , mal armes et sans moyens de re- 
traite^ tandis qu eux-memes avaient leurs ch4teaux- 
forts^ dont il suffisait de hausser le pont-Ievis 
pour etre ensürete. La chancellerie royale ^crivit 
en grande bäte aux cb&telains de cit^ j des villes 
et des bourgs , de garder leurs forteresses et de 
n'y laisser entrer personne , sur leur tete. En 
meme temps on repandit partout la nouvelle que 
le roi donnait des lettresd'affranchissement ä tout 
serf qui se tenait paisible : ce qui diminua TefFer' 
vescence et l'^nergie du peuple, et le rendit moins 
confiant envers ses chefs. Ceux-ci furent arretes 
en differents lieux , sans qu'il y eut beaucoup de 
r^sistance et de tumulte pour les sauver : tous 
etaient des gens de mutier , et n'avaient la plupart 
pour nom de famille que le nom meme de leur 
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profession ; comme Thomas Baker ou le boulan- i^si 
ger 9 Jack Milner ou le meunier , Jack Carter ou 
le tfliarretier '. 

Lorsque la conjuration des paysans eut ete 
completement dissoute, tant par ieurs d^faites 
partielles et Teinprisonneinent des chefs que par 
le relächement du lien moral qui les avait reunis, 
une proclamation fiit publice , ä son de cor, dans 
les villes et les villages j en vertu d'une lettre 
adressee paf le roi ä töus les sheriffs, mair^ et 
baillis du royaume, et «insi con^ue : 

0c Faites proclamer sans d^lai dans chaque cite, 
« bourg et ville marchande, que tous et chacun 
(c des tenanciers , libres et natifs, £sissent sans au- 
« cune r^sistance, difficult^ ou retard , les ou- 
« vragesy Services, aides et corvees qu'ils doivent 
<r k Ieurs sieigneurs, d'apres l'ancienne coutume , 
tf et qu'ils avaient habitude de faire avant les 
a troubles survenus dans les differents comte9 du 
« royaume» 

<c Et faites-leur defense rigoureuse de retarder 
« plus loug-temps que par le passe lesdits Services 
« et ouvrages , et d'exiger , revendiquer ou pr^- 
« tendre quelque Hbert^ouprivil^edontilsn'au- 
« raient pas joui avant lesdits troubles. 

« Et bien qu'ä Tinstance et importunit^ des in- 

I. Hetiric. Knyghlon. 

IV. 23 
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1381. « surges certaines lettres patentes de noits leur 
« aient et6 ociroy^es , portant dffranchissement de 
« tout bondage et servage pour tous nos Hges 
« et sujets, comme außsi le pardon des offen^es 
(c commises contre nous par ces meines Hges et 
«r sujets ; 

« Pour ce que lesdites lettres ont ^manä de 
« notre cour sans müre delib^ation , et conside- 
« rant que la concession desdites lettres tendait 
<r manifestement k notre grand prejudice , k celui 
cc de notre couronne^ ainsi qu'a rexpropriation de 
cc nous> des pr^lats, seigneurs et barons de notre 
cc royaume , et de la tres sainte Eglise; 

c( De l'avis de notre cooseil et par la teneiir des 
« presenteS) nous avons r^voqu^, cassi^ et atinul^ 
n lesdites lettres j ordotinant en outre que ceux 
ec qui ont en leur pouvoir nos chartes d'^fan- 
a chissement et de pardon les remetteut et les 
d restituent k nous et k notre conseil , sous la foi 
« et allegeance qu'ils nous doiyent , et sous peine 
tc de forfaiture de tout ce qu'ils peuvent forfaire 
« envers tious^ » 

Aussitot apres cette proclamation ^ un corps de 
cavalerie fut rassemble k Londi'es, et partiten co- 
lonne mobile ^ pour parcour i t* , dans tous les sens , les 
comtes d'ou etaient venu^les insurg^ qui araient 

z. Rymer. t. III, part. III,p x24> 
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obtenu des chartes. Unjuge du ban du roi, nomme «gi. 
Hobert Tresilyan , accompagna les soldats et fit 
avec eux une tournee daus tous les villages^ fei- 
santpublier sursgkTouteque tous ceux quiavaient 
empörte des lettres d'afliraiichissementetde pardon 
eussent ä les lui remettre sans delai, sous peine 
d'execution militaire contre totts les habitants en 
masse. Toutes les chartes qu'on lui apporta füren t 
lacerees et brül^es devant le peuple; mais il ne se 
content a pas de ces mesures^ et recherchant ceux 
quiavaient ete les premiers fauteurs de l'insurrec- 
tion , il les fit perir par des supplices atroces^ or- 
donnant qu'on penditles uns qua tre foisaux quatre 
coins des villes^ faisant eventrer les autres et jeter 
leurs entrailles au feu , pendant qu'iis respiraient 
encore\ Ensuiteles archeveques,eveques, abbes 
et barons du royaume^ ainsi que deux chevaKers 
de chaque comte et deux bourgeois de chaque 
ville march^nde, furent convoques en parlement 
par lettres du roi Richard \ Le roi exposa devant 
cette assembli^e les motife de la revocation provi- 
soire des chartes d'affranchissement, ajoutant que 
c'etait ä eile de decider si les paysans devaientetre 

. I. Atios decapitari, alios suspetidi , alios vet6 trahi per ctvitates 
et suspeodi per qualuor partes civitatum» alios autem eviseerari».. 
( Henric. Knyghlon , p. a643. ) 

a. Duos milites de unoquoque comitatu et duos l)urgenses de 
unäquäque villi mcrcatoriä. ( Ibid. ) 
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«381. affrauchis ou non. « Dieu nous garde, repondircnt 
« les baroDS et les Chevaliers, de sogscrire ä de 
« telles chartes , diissions-nous perir töus eD un 
« seul jour ; car nous aimeriodi^ mieux perdre la 
« vie que nos heritages ! » 

L'acte du parlement , qui ratifiait les mesures 
dejä prises , fut redige en langue francaise , apres 
avoir ^te probablement discut6 dans cette langue \ 
L'on ne sait quelle part les deputes des villes 
prirent ä ce d^bat, ni menie s'ils y assisterent; 
car bien qu'ils fussent convoques dans les memes 
formes que les Chevaliers des comtes , souvent ils 
s'assemblaient separement , ou bien ne restaient 
dans ia salle commune que pendant la discnssion 
de Timpot sur les marchandises et le commerce. 
Au reste , quel qu'ait ^t6 le role joue dans le par- 
lement de 1 38 1 par les efivoyes des villes , Paf- 
fection de la classe bourgeoise pour la cause des 
iusurges n'est pas douteuse. Eii beaucoup de lieux, 
eile repeta le propos des habitants de Londres : 
« Ce sont nos gens, et tout ce qu'ils fönt c'est 
, a pour nous. » Tous ceux qui j n'etant pas nobles 
et titr^, bl&merent Tinsurrection furent mal notes 
dans l'opinion publique, et cette opinion se pro- 
non^a meme assez fortement pour qu un poete 
contemporain , nomme Gower, qui s'4tait enrichi 

I. HaiiamVEuro|}ein Middleages. « .^* 
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en faisant des vers fran^ais pour la coiir, ait cru sti. 
faire un trait de courage en publiant une satire 
ou les insurg^s etaient poursuivis par l'odieux et 
le ridicule \ II declare qüe cette ciuse a des par- 
tisans nombreux et considerables j dont la haine 
peut etre dangereuse , mais qu'il aime mieux s*y 
exposer que de ne pas dire la v^rite. Ainsi il est 
probable que, si la r^bellion commencee par des 
paysans et des ribauds sans chausses n'eiit pas 6te 
&i tot vaincue , des personnes d'une classe plus 
releyee en auraient pris la conduite, et, avec plus 
de moyens'de succ^, l'auraient ponssee jusqu'4 
son dernier ternie. Peut-etre qu'en peu de temps, 
pour employer l'expression d'un historien de 
r^poque, toute noblesse et gentillesse eüt disparu 
de FAngleterre*. 

Au lieu de cela , les chosiE^s resterent dans Tordre ijgi 
ancitenement etabli par la conquete, et les serfs, 1400 
apres leur defaite , continuerent d'etre traites 
Selon les termes des proclamations, qui disaient, 
en s'adressant ä eux-memes:aYillains vous etiez, 
(c et Tetesencore, et en bondage vous resterez'.» 
Malgre le maiivais succes de la tentative qu'ils 
avaient falte pour sortir -tous ä la fois de servitude 
« 

/. Elle 6uit ecrite en laiin ,sous le lilre de Vox damantis, 
a. Froissarf , voyez Turner's History ol the Anglo-Norroans, t. II. 
3. Rustici quidem fuistis et estis, et in bondagio permanebitis. 
( Thomas Waisingham. ) 
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1381 et detruire la distiuclion d'etat qui avait soccede 
«450. ^ )a distinction de race, le mouvemeDt naturel 
qui tendait a rendre gradueltement cette distiBC- 
tion moins trancb.ee nes^sn continuapas moiiis,et 
les affranchissements individuels, qui avaient com- 
mence bien avaut cette epoque, devinrent des lors 
plus frequents. L'id^e de Tinjustice de la servitude 
en elle-meme , et quelle que fut son origine ^ soit an- 
cienne, soit recente, cette grande idee, qni arait 
et^ le Uende Is^ conspiration de i38i,etalaquelle 
Tinstinct de la liberte avait eleve les paysansavant 
les gentilshommesy gagna jusqu'a cesderniers. 

Paus les moments de la vie oü la reflexion de- 
vient plus calme et plus prof(»ide , oü Tinteret 
et Tavarice parlent moins haut que la raison, 
dans les instants de chagrin domestique, de ma- 
ladie et de peril de mort, les nobles se repentirent 
de posseder des serfs , comme d'une choae peu 
agreable ä Dieu , qui avait cree tous les borames 
k son image. Un grand nombre d'actes d'affiran- 
chisseroent , r^ig^s au quatorzieme et au quin- 
ziemie siecle , portent le preambule suivant : 
a Comme ainsi soit que Dieu , des le commence- 
a ment y a fait tous les hommes libres par nature, 
« et qu'ensuite le droit des gens a constitue cer- 
ff tains d'entre eux sous lejoug de servitude, nous 
« croyons que ce serait chose pieuse et meritoire 
Mi aupres de Dieu, que de delivrer telles personoes 



f 
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a ä nous sujettes en villenagc, et de les affranckir ,^^, 
a entierement de ps^reils Services. Sachezdoncque u^. 
« Bous avons affranchi et delivr^ de tout joug de 
cc servitude, tels el tels, nos naifs de tel manoir , 
« eux et leurs enfants n^^ et ä naitre '. » 

Ces sortes d'actes , qui furent tres frequents 
^rant le quipzieque siecle , et dont on iie trouve 
aucuD exemple dans les temps anterieurs , indi* 
quea(Ia oaissance d'un nouvel esprit public ^ con- 
traire dux r^suUats violenlsde 1^ conquete, et qui 
paratt s'etre developp^ ä la fpis ohe? les fils des 
Normands et chez ceux des Anglais , ä Ui^poque oü 
f ut effapee, danß l'^pnt: des uns et des aqtres , tou te 
tradition claire de l'origiDe historique de leur si-* 
tuation respective. Ainsi la gr^iide ios^rrectipn 
des villainfi , en i SSx, semble etre le dernier terme 
de la Serie des revoltes säxonnes , ßt 1^ premfer 
d'uu tout autre ordre de mouyements politjques, 
Les r6belIioDS de paysans qu'on vit eclater par la 
suite u'eurent plus le meme caractere de simpli- 
cite dan^ leurs motifs , et de precision dans leur 
objet. La conviction de l'injustice absolue de la 
servitudeet de rillegitimitedu pouvoir seigneurial 
ne fut ppint leur unique mobile ; mais des int^- 

I. Cum ab initio omnes horoines naturd liberaverit Deus, et 
postea jus gentium quosdam sub jcgo servitutis constituit , nos 
[Sium , etc. (Rymer. ) — Scialis igitur nos manumisisse... nativos 
qostrosciim omniatquelü sua procreaia et procreandA. (Ibid. t. VI.) 
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1581 rets ou des opiiiions du moment y eurent une 
i4»>. par,t plus ou moins forte. Jack Cade , qüi joua / 
eri 1448, le meme role que Wat-Tyler en i38i / 
ne se fit pas, cQinrae ce dernier, le representant 
des droits du commun peuple contre les gentüs- 
hommes ; mais, rattachant sa cause et la cause po- 
pulaire aux factions aristocratiques qui divisaienl 
alors TAngleterre , il alla jusqu'ä se donner pour 
un membre dela famüle royale injustement exclu 
delasuccessionautrone. L'influence qu'eut cetle 
imposture sur l'espri t du peuple, dans les provinces 
du nord et* dans celte meme province de Kent, 
qui, soixante-dix ans auparavant, avait prispour 
capitaines des couvreurs en tuiles, des boulan* 
gers et des charreliere, prouve qu'une -fusion 
rapide s'op6rait entre les infeerets politiques des 
difFerentes classes de la nation , et que tel ordre 
d'id6es et de sympathies n'etait plus attache d une 
rnaniere fixe ä teile condition sociale. 

Vers la meme epoque , et sous l'empire des 
memes circonstances , le parlement d'Angleterre 
prit la forme sous laquelle il est devenu celebre 
dansnos temps modernes, et se di Visa d'unemanrere 
permanente en deux assemblees , l'une composee 
du haut clerge , des comtes et des barons convo- 
ques par lettres speciales du roi ; Fautre , des petits 
feudataires ou Chevaliers des comtes, reunis ä 
des bourgeois des villes, elus par leurs pairs, ou 
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convoques arbitrairement par les sheriffs. Gelte iwt 
noitvelle combinaison, qui rapprochait les com- **^ 
mer^ants , presque tous d'origine anglaise , des 
tenanciers feodaiix, Normands de naisance, ou 
presumes tels par la pössession de leurs fiefs et par 
leurs titres militaireSy ^tait un grand pas vers la 
destruction de rancienne distinction par race et 
Tetablissement d'un ordre de choses oü toutes les 
familles seraient classees uniquement d'apres leur 
importance politique et leur richesse territoriale.' 
Toutefois , ßiÄlgr^ Fespece d'^galite que la röunion 
des bourgeois et des Chevaliers dans une assem- 
bl^e parücaliere semblait 6tablir entre ces deux 
classes d'hommes ^ celle qui etait anciennement 
iiiförieure garda quelqüe tenipsencore le signe de 
son införiorit^. Ell^ assi$tait aax delibecatiöns sur 
les matieres politiques , sur la paix et la guerre , 
sans'v prendre auciine part , ou bien eile se .re- 
tirait duraiit ces discussions , et nintervenait; 
que ponr le vote des taillages et des subsides exi- 
gfe par le roi sur la propriete mobiliere. 

L'assise de ces sorles d'impots avaitete, dans 
les temps ant^rieurs, l'unique motif de la convo- 
cation des bourgeois de race. anglaise aupres des 
rois anglo-normands : ceuxqu'on savait ^tre riches 
parmi eux , comine parmi les juifs , 6taient plutot 
sommes qu'invites ä comparaitre devant leur sei- 
gneur. Ils recevaient Vordre de se rendre aupres 
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i38i <^^^ ^^i ^ Londres , et le reacontraient ou ils pou- 
14^. vaient , dans son hotel, en pleine rue» ou hors de 
la ville, au milieu d'une partie de chasse. Mais les 
barons et les Chevaliers que le roi assemblait pour 
leconseiller et pour traiter, conjointement avec 
lui y des affaires qui regardaient la communaute, 
ou, comme on disait en langiie noriuande, la 
comminalti du royauine, etaient accueillis d'une 
tout autre inaniere y et avec un c^r^mouial aussi 
difFerentque Tetait le uiotif de leyr convocation. 
}ls trouvaient, a la cour, tout prepar6 pour les 
recevoir; de la courtoisie , des Cetes, Fappfireil 
chevaleresque et les pompes de la royavite* Apres 
les fetes, ils avaient £|vec le roi ^ selpn TexprassioB 
des anciens aui^urs 9 de grayes eqtr^tieps sur 
r^tat du pays * ; tandis que le r61e ^^ envoyes 
de la bourgeoisie se bornait a doi^qer Tadh^ion 
la plus breve possible aux cahißrs d'imposition 
gue leur prösentait un des barons de T^chir 
quier. 

L'habitude que prireut peu ä peu les rois 4e 
convoquer les villains de leiu^ cit^s et de leurs 
bourgs , non plus d'une manier« irregujiere, selou 
le beapin du moment , mais a des epoques fixes et 
periodiques, lorsqu'iU te^aient leur cour troisfoU 



I. Gravcs sermones babuernnt de bac Xtvx^^ (Cbron. saxon. 
Gibfton. ) 
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l'annee , ne chaugea que faibleod^t cette ancienne fr*st 
pratique, dont le kcteur a vu plus haut 9 äTe- *^ 
poque de Henry 11, un exeaiple assezremarquable. 
Les formes employees a Tegard des boui^eois de» 
Yinrent, 11 est vrai, moins acerbes, lorsqu'ils ue 
Airent plus convoqu^s aupres du roi seul, inais 
en plein parleiu^ot, au milieü des pr^lats^ des 
barons et des Chevaliers. Cependant Tpbjet de leur 
admission dans cette assemblee, don tils oceiipaient 
les demiers rangs , etait taujours un simple vote 
d'a;rgent ; et toujours les impot^ , qu'pn exigeait 
d'eux, surpassaienty memelorsqu'il s agissait d'une 
contribution generale, ceux du cle?ge et des feu- 
dataires. Par exemple, lorsqu^ les cheyaliers oc*- 
troyaient un vingtieme ou un quinzienie de leurs 
biens meubles ^ I'octroi des bd^rgeois etatt d'un 
dixieme ou d'un septiatne. Cette differeoce ».'ob-* 
servait, soit que les deputes des bourgs fussent 
asseaibles ä part , dans la ville oii se tenait le par* 
lementy soit qu'on les eüt convoques dans une 
autre ville, soit e»fin que, selon Tusage qui pr<> 
valut, on les eüt reunis aux Chevaliers des comtes, 
elus comme eux coUectivement , tandis que les 
hauts barons recevaient personnellement du roi 
leurs lettres de convocation'. Aussi les merabres 
de la bourgeoisie, au quinzieme siecle, etaient-ils 

I. Voycz Hallaiirs Europe in Miildle ages. 
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138t peu jaloux de venir an parlement; les villes elles- 
*«o- memcs, loin de regarder comme un droit precieux 
leur faculte electorale, en sollicitaient souvent 
rexenoption. Le recueil des actes publics d'Angle- 
terre contient plusieurs reclamations de ce genre, 
ainsi que plusieurs chartes royales en faveur de 
certains bourgs malicieusement contraints^ disent 
ces chartes, ä etwoyer des hommes au parlemenV . 
Le role des Chevaliers et celui des bourgeois^ 
siegeant dans la uieme enceinte , differait donc en 
raison de Tprigine et de la condition sociale des 
uns et des auti^es. Le champ de la discussion poli- 
tique etait sans bprnespour les premiers; et pour 
les secoj[idSy il etait limite aux matieres d'impots 
sur le commerce gt les marchandises importees 
ou exportees. Mais Textension que prirent, au 
quinzieme siecle, les mesures coromerciaies et 
financieres augmenta naturellement l'importance 
parlementaire ' des bourgeois; ils acquirent par 
degres, en matieres de finances, uneplus grande 
participation aux affaires que la portion titree de 
la chambre basse , ou nieme que la cliarabe haute 
du parleraent. Gelte revoUiüon , due aux progres 
generauxdel'industrie et du commerce , en amena 
promptement une autre ; eile bannit dela chambre 



X. Malitiose constrictos ad ii]itt.endun] homines ad parliaroeDla. 
(Rvmer. Chai ta Edwardi III. ) 
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basse , qu'on appelait chambre de la coininunaute ^3,1 
ou des communesy la langiie francaise, que les 14^^. 
bourgeois n'entendaient et ne parlaient que tres 
imparfaitement. 

Le fran^ais etait encore en Angleterre , a la fin 
du quatorzieme siecle , I'idiome officiel de tous 
les Corps politiques et de tous les hauts person- 
nages dont Texistence se rattachait k la conquete 
normaivle« Le roi, les eveqties et les juges, les 
comtes et les barons , le parlaient; c'etait Je lan- 
gage que les enfants des nobles apprenaient au 
sortir du berceau \ La position de Taristocratie , 
qui conservait cet idiome depuis trois siecles .et 
demi, au milieu d'un peuple qui en parlait un 
tout difförent, avait ei6 peu favorable a ses pro^ 
gres; et, compare au frangais de la cour de France 
ä la meme epoque, il avait qnelque chose d'an- 
tique et d'incorrect pour la grammaire et la pro- 
nonciation. On y employait certaines locutions 
propres au dialecte proriticial de Normandie, et 
la maniere de Farticuler^ autant qu'on peut.en 
juger par Torthographe des anciens actes, etait 
fort ressemblante ä ce qu'est aujourd'hui l'accent 
bas-normand. Cet accent» porte en Angleterre, 
s'y etait empreint ä la longue d'une certaine cou- 



I. Filii nobilium a primis cuDabalorniii crepandii« in gaHicnni 
idioma ioformantur. ( Ranulph, Hygden.Polychron.) 
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i»8i ^^^^ ^^ prononciation saxonn^. Le parier des Au^ 
im glo-Normands differait de celui de Normandie par 
une articulation plus forte de certaines syltabes ^ 
et surtout des consonnes finales ^ comme dansle 
niet attention, que les Normands pronoircaknt 
atänchein , tandis que ^ de l'autre cote de la mer, 
Sans rien changer ä lorthographe de ce mot , on 
lui donnait le son Öl attincheinn. 

Une cause de d^clin rapide pour la langue et 

surtout pour la po^ie fran^aise , en Angleterre , 

fut la Separation totale de ce pays et de la Nor- 

niandie, parla conqu^te de Philippe-Auguste. L*e- 

migration des litt^rateurs et des poetes de la 

langued'oui älacpurdes roisanglo-normandsde- 

vinty depuis cet ^veneDlent, moins faciteet moins 

fr^uente. N'^tant plus soutenus par Texemple et 

l'imitation de ceux qui venaient du continent leur 

apprendre les nouvelles formes du beau laugage , 

les poetes normands demeiir^s en Angleterre per^ 

direhty durant le treizieme siecle, uii^ partie de 

leur ancienne gräce et de leur fadlite de travail. 

liCs nobles et les courtisans se plaisant fort ä la 

po^sie 9 mais d^daignant de faire des vcrs et de 

composer des livrcts, les trouveres, qui chantaient 

pour la cour et les chäteaux, ne pouvaient former 

d'deves que parmi les fils des marchands et les 

membres du clerge inferieur , gens d'origine an- 

glaise, et parlant anglais dans leur conversation 
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habituelle. L'efFort que ceß hommes devaient faire mi 
pour exprimer leurs idees et leurs sentiments dans ^*^* 
un langage qui n^etait pas celui de lear enfance 
nuisit ä \a perfection de leurs ouvrages , et les 
rendit en meme temps moins nombreul. Des lafin 
du treiziekne si^cle , la plupart des hommes qui , 
soit dans les vilies y seit dans les cloitres , se sen- 
taient da goüt et du talent pour la litt^rature, es- 
sayerent de traiter en langue anglaise les sujets 
historiques ou d'imagination , qui jusque-llu ne 
ne Tavaient ^t^ qu'en langue normande. 

Un grand nombre d*essais de ce genre parurent 
suGcessivement dans la premiere moitie du qua- 
toFzieme siecle. Unö partie des pöetes de cette 
6poque ^ ceux principalement qui possMaient ou 
rechercbaient )a fiiveur des hautes classes de la 
socüti, faisäi^Ht des vers frangais ; d'autres, se 
contentant de l'approbation de la classe moyenne, 
traväillaient pour eile dans sa langue ; d'autres 
enfin , assoeiant les deux langaes dans la meme 
piece de vers , en changeaient alternativement ä 
chaque cou^Iet , et qüelquefois meme k chaque 
vers '. Pteu ä peu la disette de bons livres francais, 

I. Od en trouve un esemple dans 1e prologue d*un poeme poli- 
tiqne , £cf it soüs le regne d^Edoiiard II , et dans lequel les vers 
fran^ais et anglais se suiventet rimenl ensemble aussi bien que pcu- 
vent s'accorder les consonnances des deux languea. 

« On pent faire et d^fairo come foit iltM^ sWQveni; 
tis rather well ne faire tkeref&re tiu/länd is keni. » 
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issi composes en Angleterre , devint teile , que la haute 
i4äo. societe fut obligee de tirer de.France les i^inans 
ou les contes en vers dont eile se divertissait dans 
les longues soirees, et les ballades qui egayaient 
ses festins et ses cours. Mais Ja giierre de rivalite 
qni , ä la meme epoque^ s'eleva entre la France et 
FAngleterre, inspirant ä la noblesse des deux na- 
tion.s nne aversion mutuelle,* diminua, pour les 
Anglo-Nörmands , Tattrait de la litterature impor- 
tee dfi France, et contraignit les gentilshoiiimes, 
d^licats sur lepoint d'honneur national , äse con- 
tenter de la lecture des ouvrages indigenes. Cenx 
qui habitaient Londres et frequentaient la cour 
trouvaient encore de quoisatisfaire leur goüt pour 
la poesie et la langue de leurs ancetres ; mais les 
seigneurs et les Chevaliers qui vivaient retires dans 
leurs chateaux furent obliges, souspeined'ennui, 
de donner acces aux conteurs d'historiettes et aux 
chanteurs de ballades anglaises y jusque-lä d^dai- 
gnes, comme n'etant bons qu'ä egayer la bour- 
geoisie et les villains ". 

Ces auteurs bourgeois se distinguaient de ceux 
qui , ä la meme epoque , travaillaient pour la haute- 
noblesse , par une estime toute particuliere pour 
la classe des gens de campagne , fermiers , meu- 



1 . Many nobles I have y seighe 

That no freynshe oouth seye. 

( Vera da quatoniftm« riicle.) 
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niers ou hotelliers. Les icri vains en langue fran^aise mt 
traitaient ordinairement cette classe d'hommes «w* 
avec le demier mepris ; ils ne leur accordaient au- 
cune place dans leurs r^cita po^tiques, oü tout to 
passait entre des personnages d'un rang ^lerö , 
pui^^nts barons et nobles dames , damoiselles et 
gentils Chevaliers. Au contraire^ les poetes anglais 
prenaient pour sujets de leurs merry taies, ou 
contes joyeux» des aventures pleb^ienn^s^ telles 
que Celles de Peter Ploughman, ou Pierre le gar- 
^on de charrue ^ et les historiettes du nieme genre 
qui se trouvent en si grand nombre dans les ou- 
vrages de Chaucer. Un autre caractere eommun ä 
presque tous ces poetes ^ c'est une espece de haine 
nationale contre la langue de la conquite : « II 
a faut entendre l'anglais, dit l'un d'entre euz, lorsr 
« qu'on est natif d' Angleterre ; et ces gentilshommes 
« qui emploient le fran^ais pourraient aussi bien 
« parier anglais \ » Chaucer, Tun des hommes les 
plus spirituels de son temps, met plus de finesse 
dans cette critique ; il oppose au dialecte anglo- 
normand^ vieilli et incorrect, le fran^ais poli de 
la cour de France; et, fiaisant le portrait d'une 
abbesse de haut parage : « eile parlait f ran^ais , 



1 . Right ifl that EngUss ^ngliss iindenUnd 

That was born in Engeland 
French nse this gentllman 
And ever engUss can, 

IV. 114 



mp 



170 CABACIJEU DK LA NOOTELtE 

« dit*il , porfaitement et correctement , comme 
^ im Tenseigiie ai£c eeoles de Stratford« Athbow ; 
a mais le frani^ts de Paris eile ne le savait 
« pa$ *. » 

Tout roauvais qu'il ^tait, le francais des nobles 
d'Äogletierre avaitau moins Fayantage d'ette pkrU 
^t pronoBcA d'ime maniere uniforme , tahdis que 
la nouveUe langue anglaise, composte de mols et 
4'idiotisRies norniandsetsaxons joints au hasavd, 
vnmit d'uoe province et quelquefois d'une viUe k 
Fautre*. Cette langue, qui avait coinmeiic6 kse 
fonn^r en Angleterre des les premieres ann^s de 
la conqWBlte , s'etait enrichie successivement de 
toiiß les barbarismes francais prof^r^ par les An* 
glais 9 et <jU tous les barbarismes saxons pro£§r& 
par 1^1» Normands , qui chercfaaient k s'entendre 
les ufis ies »utres. Chaque individu , selon sa fan« 
taifiie ou le degr^ de connaissance qu'il avait des 
deiix idiomes , leur empruntait des locutions , et 
}oägnait ensemble aii>itrairemeiit les premi^^ 
«ots qui lui venaient k la bouche. En gen^ral j 



i, Ad4 freneh she ipake fiil ftyre and Maly 
Afler t^ acole of SUatford-atte-Bowe ; 
For freach of Paris , was to hir un-know. 

( Prologne lo ihe Cioterbary talea. ) 

s. Cum miraDdum videlur quomodo propria lingua Anglorum 
proountiatioDe ipsä sit tarn diversa, cum tarnen normanDica lin- 
gua, quse adventitia est, univoca maneatpenes cunctos« (Ranulph. 
Hygden. Polychron.) 



chacuB cfaerchait k mettrc dans sa convejiWti;^ im 
touft le fran^is qu'il avait pu ret^nir, a^ d'jc^iiter Mül- 
les grands et de paraitre uo peroonnage di^iw- 
gu^ \ Cette manie , qui , si Yoxk ea croit wxjwt^xv 
du quatorzieme siede ^ avait gagn^ j usqu'aux p^y^ 
sana , rendait Tanglsos de cette ^oque di0SlcUe i 
^crire d'une maniere geniralement ixuteWigiblß» 
Malgi^ le m^rke de ses poösies , Gbaucer parai^ 
avoir craiat que la iaultipliGiti§ des dialeet^ pnor 
viDciaux ne les eropec^at d*^tre goüt^es hors >de 
Londres ; il prie Dieu de faire a aoii Ibrre ia 
grice d'etre entendu par tpus ceux qui voudrontf: 
le lire *• 

Il y avait dejä plusieurs aiui^es qu'un statitt 
d'Edouard III avait , noa pas ordonu^ > comme 
plusieurs historiens Tont ^crit , mais simplement 
permis de plaider en anglais devaut les tribuuaux 
dvils. La multiplicit^ toujours croissaote des af- 
feires commerciales et des proces qui eu r^ul- 
taient, avait rendu ce changement plus n^cessaiije 
sousce regne que sous les pric^ents> oüJies par- 
ties, lorsqu'elles u'entendaient pas la langue fran- 
^aise, etaient forc^de demeurer ^traiigeres aus 
d^bats. Mais, dans les proces inten tös k des geii-* 

X. Rarales omues ut per hoc spectabiliores videantur franc^* 
nari satagunt omni nisu. (Ranulph. Hygden. Polycbron. p. aio.) 



9. Read where so thou be or elles sung 

Thatthou beest xtnderstood God I beseech. 



9./}. 
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^im tilshommes devant la haute-cour da parlement , 
iin. qui jugeait les crimes de trahison , ou devant les 
cours de chevalerie, qui d^cidaientdanslesafEaires 
d'honneur, rancienne langoe officielle continua 
d'etre employee. De plus, Fusage se conserva dans 
tous les tribunaux, de prononcer les arrets en 
langue fran^ise, et de rediger dans la meme lan» 
gue les registres qu'on appelait records. En ge- 
niraly c'^tait l'habitude ou la manie des gens de 
loi f de tous les ordres, meme lorsqu'ils parlaient 
anglais, d'employer k tous propos des paroles et 
des phrases frangaises^ comme ^h! sire/je vom 
jure\ jihl de parDieul A cefassente^ et d'aütres 
exclamations dont Ghaucer ne manque jamais de 
bigarrer leurs discours, lorsqu'il en met quelqu'un 
en scene. 

G'est durant la premiore moiti^ du quinzieme 
siecle que l'anglais , prenant par degr^ plus de 
faveur, comme langue litt^raire^ finit par rem- 
placer entierement le fran^ais^ excepte pourles 
plus grands seigneurs , qui , avant d'abandonner 
tout-ä-fait l'idiome de leurs attcetres , se plurent 
- ägalement aux ouvrages Berits dans les deux lan- 
gues. Le signe de cette ^galite ä laquelie venait de 
s'^Iever la langue des bourgeois se retrouve dans 
les nctes publics, qui, depuis Tannee i4oo ou en* 
virön , paraissent alternativement et indifFerem- 
ment r^diges en francais et en anglais. Lepremier 
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acte en langue anglaise de la chambre basse du- ^^i 
parlement porte la date de i425;on.ne sait si la ^*^'' 
chambr&haute cöiiserva plus long-temps Fidiome 
de Taristocratie et .de la conquete.; mais, depuis' 
1 45oy on ne rencontre plus de pieces fr^m^aises dans' '^ 
la coUection imprim^e des actes publics d'Angle-' ^*^ 
terre. Cependant quelques lettresecrites en fran- 
gais ; par des nobles , et quelques ^pitapbes fran- 
caises sont post^rieures ä.cette ^poque. Certains' 
passages des historiens prouvent aussi que, sur la^ 
fin duquinzieme siecle^ les rois d'Angleterre et les 
seigneurs de leur cour savaient et parlaient biea 
le fran^ais ^ ; mais, depuis lors, cette connaissance 
ne fut plus qu'un merite individuel , et non une 
Sorte de necessite attachee k lanaissance. Lefran- 
^ais ne fut plus la premiere langue b^gay^e par" 
les enfants des nobles ; il devint simplement pour 
eux , comme les langues anciennes et celles du* 
continent, l'objet d'une etude de choix et le com- 
plement d'une education distingu^. 

Cest ainsi qu'environ quatre: siecles apres lar' 
conquete derAngleterre par les Normands , dis- 
parut ladifference de langage^ qui, avec l'in^galit^ 
de condition sociale ^ avait marqu^ la Separation 
des familles issues de l'une ou de l'autre race. 



t. Voyez Rymer. Foedera^ coDventiones , liUeiVi monasticum 
anglicanuio. — Mtooires de Philippe de Commines. 
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f IM Cette fadion complele des deux idiomes primitifs^ 
^ signe certain du melange des races, fut peot-etre 
SLCc6\ir6e au quinzieme siecle par la longue et 
sänglante guerre civile des maisons dTork et de 
Lancaster. En rainant l'existence d'un grand 
nombre de familles nobles , en cr^ant entre elles 
des haines politiques et des rivalit^s h6r^taireS| 
eil les forf ant de faire des alliances de parti ayec 
les gens de condition införieure, cette guerre con- 
tribua puissamment ä dissoudre la soci6t6 aristo- 
cratique que la conquSte avait fondee. Durant pres 
d'un siecle y la mortalit^ fut immense parmi les 
hommes qui portaient des noms normands, et les 
Vides qti'ils laisäaient furent n^cessairement rem- 
pBs par leurs vassaux, leurs serviteurs et les fils des 
böürgeois de Faütre race. Les nombreux priten- 
dähts k la royaut^, et les rois cr^^ par un partim el 
Iräit^s d'usurpateurs par l'autre, dans leur empres- 
s^inent ä trouver des amis y n'aYaient pas le loisir 
d'etre difficiles ^ur le choix, et de maintenir entre 
1^ hömmes lesvieillesdistinctions de naissance et 
d'^tat Les grands domaines territoriaux , fond^ 
par Finvasion et perp^tu6s dans les familles nor* 
litändes, passeredt ainsien d'autres mains^par con- 
&cation oü par achat, tandis que les anciens 
possesseurs , expropries et bannis y allaient cher- 
cber un refuge et mendier leur pain dans les 
cours etrangeres , en France ^ en Bourgogne ^ en 
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Flandre/*dan6 tous les pays d'oü leurs ancetres i4sm) 
etaieht partis autrefois pour aller ä la conquete de ^«fö- 
VAngleterre *. 

On peut fixer au regne de Henry YII F^poque iw. 
oü la distii^ction des rangs cessa de correspondre 
d'une mtfiiere generale ä celle des races , et le 
comtnencement de la societ^ actuellement exis« 
tante en Angleterre. Gette soci^t^^ compos^ 
d'el^ments nouveaux, a cependant conserve en 
grande partie les formes de Fancienne ; les titres 
normands ont subsist^, et, ce qui est plus bizarre^ 
les noms propres de plusieürs familles eteintes 
sont devenus eux-memes des titres conferes par 
lettres patentes du roi avec celui de comte ou de 
baron. Le successeur de Henry YH est le dernier 
roi qui ait place en tete de ses ordonnances Tan« 
denne formule : « Henry, huitiemedu nom depuis 
«la conquete'; » mais, jusqu'ä' ce jour, les rois 
d'Angleterre ont conserv^ la coutumed'employer, 
quand ils sanctionnent ou rejettent les d^cisions 
du parlement , quelques mots de la vieille langue 
normande: «Le roy le.veult; le roy s'adtisera; 



X . M^moires de Philippe de Gomuiiaefl » p« 97. 

9. Anno regni Henrici regis Anglie et Francie octavi • coo* 
questu... (MadoXy Formulare augllcan. p. a35. ) — Dans lea an- 
ciens actes fran^ais , on datait a la fois de Tere chr^üenne et de 
Tann^ de la conquete : L'an d'el incamacion za33» dd conquest 
de Eogleterre centisme sexante setime. 
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er le roy mercie ses loyaux subjets. )) Ces formules^ 
qui semblent rattacher^ apres sept cents ans, la 
royaute d*Angleterre ä son origine ^trangere, 
n'ont cependant paru odieuses äpersonne depuis 
le seizieme siecle. II en est de meme des gen^alo- 
gies et des titres qui fönt remonter l'exiMence de 
certaines familles nobles ä Tinvasion de Guitlaume« 
le-Batard , et la grande proprietö territoriale au 
partage fait ä cette epoque. 

Aucunetradition populaire relative äla division 
des habitants de l'Angleterre en deux peuples 
enhemis, et ä la distinction des deux Clements 
dont s'est forme lelängage actuel, n'existant plus, 
äucune passion politique ne se ratläche k cesfaits 
oublies. U n'y a plus de Normands ni de Saxons 
que dans l'histoire; et , comme ces derniers n'y 
jouent pas le role brillant , la mässe des lecteurs 
anglais , peu verses dans les antiqüites nationales, 
aime ä se faire illusion sur son origine , et prend 
les soixante mille compagnons de Guillaume4e- 
Coioqu^iant pour les ancetres communs de tous 
les habitants de l'Angleterre. Ainsi un boutiquier 
de Loudreset un fermier de TYorkshire disentnos 
aieux normands , comme feraient un Percy , un 
Darcy , un Bagot ou un Byron. Les noms normands, 
poitevins ou gascons, ne sont plus exclusivement, 
comme au quatorzieme siecl^ , le signe du rang , 
de la puissance et de la grande propriete , et il se* 
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rait diraisonnable d'appliquer au temps präsent 
les anciens vers cites ä T^pigraphe de cet ouvrage. 
Cependant un fait certain et facile ä verifier, c'est 
quo , sur un nombre ^gal de Doms de famille 
pris d'un c6t6 dans la classe des nobles , et de 
ceux qu'on appeile en anglais counUj squires et 
gentlemen bom , et de Tautre dans celle des mar- 
chandsy artisans et gens de la campagne, les uoms 
k physionomie fran^ise se trouvent parmi les 
Premiers dans une proportion beaucoup plus 
grande. Yoilä tout ce qu'on remarque aujourd'hui 
de l'ancienne Separation des races , et avec quelle 
restriction peuvent etre reproduites les paroles 
du vieux chroniqueur de Glocester : 

« Des Normands descendent les hauts person- 
« nages de ce pays, et les hommes de basse con- 
« dition sont fils des Saxons. » 
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Du QXJATRiiMB YOLUMfi. 



LIVRE ONZIEME. 

SirvenU de Richard Cceur-de-Lion iur sä cüpUiiäi. 

{Vobätt d« Troobadoan, tome n, page i83.). 

ik Dob hom pres non dira sa razon 
Adrechament , si com hom dolens non ; 
Has per conort dcu hom faire canson : 
Pro n'ay d'amis , mas paure son li don , 
Ancta Iur es, siper ma riezensön 
Soi sai dos ^Ters pres. 



Or sapthon Ben miej hom e miey baroö 
Anglcs, Norman , PeytaYin et Gascon, 
Qu'ieu non ay ja st paure coiiipaf^6B 
Qu'ieu laissasse, per arwr, eii preisön , 
Mon ho die mia per ntdla r^traison , 
Mas anquar soi ie pres« 
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Car sai eu ben per Ter , certanament » 
Qu'hom mort ni pres n'a amic ni parent ^ 
£ sl m laissan per aur ni per argent^ 
Mal m'es per mi, mas pieg m'es per ma gent, 
Qu*apres ma mort n'auraQ reprochament^ 
Si sai mi laisaon pres. 

No m meraTÜh s'ieu ay lo cor doleot, 
Que mos senher met ma terra eo turment ; 
No li membra del nostre sagrameot 
Que nos feimes el Saos cominalmeDt; 
Ben sai de yer que gaire longament 
Non serai en sai pres. 

Suer comtessa , rostre pretz sobeiran 
Sai dieos, et gard la bella qu'ieu am tan, 
Ni per cui soi ja pres. 
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Ballade populair$ sur une rencotUre supposee du roi Richard 

ei de Robin Hood. 

( Efans*! old billads hislorical aad nairatire* ) 

Kiog Richard heariag of the pranks 

OfRobia Hood and bis meo. 
He mucb admir*d and more desir'd 

To see botb bim and them. 
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Then With a dozea of bis Lords 

To Nottingham he rode : 
yfhen he came there, he made good cheer 

And took up his abode. 

He bayiog staid there some time , 

But bad oo hopes to speed f 
He and his Lords ^ with one accord. 

All put on monks weeds. 

From Fountain-Abbey they did ride 9 

Down to Barnsdale , 
"Wbere Robia Hood prepared stood 

All Company to assail. 

The king was higher than the rest; 

And Robin thought he bad 
An Abbot been whom he bad seen; 

To rob bim he was glad. 

He took the king's horse by the head : 

— « Abbot y says he , abide ; 
I am bound to rue such knayes as you , 

Thdt live in pomp and pride. » 

— « But we are messengers from the klag , ' 

The king fiimself did say ; 
Near to this place , his royal grace 

To speak with thee does stay. » 

— c God save the king^ said Robin Hood , 

And all that wish bim well , 
He that does deny his sotereignty 9 

I wish he was in hell. » 



— «Thyself ihoaCBrsestySaidliiekiit;; 

For thoo a traitor arl : 
Hay, bat thatyoa are lüs messeDger , 

I swear joa lie in heait.''» 

«For I nerer yet hart any man 

That honest is and trae ; 
Bat those who gi? e their mind to lire 

Upon other men's dae. » 

« I neTer hnit the hoabandmiy ^ 

That ase to tili the ground ; 
Nor spül their blood, ihat ränge the wood^ 

To foHow hawk orhonnd. » 

c My chiefest spite to olergy ia , 
Yfho in these days bear sway ; 
With fryars and monks, with their Am spranks 
I make my chiefest prey. • 

c Bat I am Tery glad, aays Robin Hood^ ' 

That I haye metyoa here ; 
Come^ before we end, yoa shali , my friendl ^ 

Taste of our peea wood pheer* • 

The kin; he thea did manrel mneh 

And so did all his mea ^ 
They thought with fear, wfaat kiiid of oheer 

Robin Wood proTide for tiiem. 

Robin took the kiag's hovse by the headj^ 

And ledhim to the tent: 
— « Thou would not be sous'd» qaolh be^ 

Bat that my king theo sent » 



BT pifecss jfrsnncATivxs. 98S 

« Nay more than that , » quoth Sobfn Hoed, 

ff For good king Itichard's sake, 
If you had as much fM as ereir I teld ^ 

I ifould not one penny iake. % 

Theo Robia set hi8 horo te hfs montli , 

And a loud blast he did bloir, 
Till an handred aod ten of RobiQ Sood'a men 

Game marching all of a roir. 

And wheii they came beM RoMn before 

Each man did bend bis knee ; 
O, « th<MJght-the king , » 'tis a gaHaitt liiingy 

And seemly sigbt to see. • 

Within kimselfthekkigdid^^ 

— ^« These men of Robin fiood*« 
More humble be, fhan mwe to lae; 

So the court may kam of «fie woodi « 

So then they all to dfainer irent '> 

Upon a carpet green ; 
Black , yellowy red , fineiy fniagted, 

Most cnriotts to be Seen. 

Yenison and fowis were |>leaty tbei« , 

YfiXh fish out of the rirer : 
Ring Richard swore , on sea or flhon p 

He neTer was f^sted bctl^r. 

Then Robin lakes a eann of ale : 

— « Come let 09 »owbegin; 
And Eyery man shaH bare a caon ; 

Here's a health nnto tfaekiag. » 
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The klag himself drank to the king 

So round about it went; 
Two barrek of «le , bpth stout and stale^ 

To Pledge that health was spent. 

And after that a bowlof wine 
In bis band took Robin Hood : 

— « Unlil I diey Fll drink wine^ said he^ 
Wbilel lire in tbe green wood. » , 

— « Bend all your bows said Robin Hood, 
An€ witb tbe grey goose wing 

Such sport now show, as you would do 
In tbe presence of tbe king. » 

They shewed such brave archery 

By cleaying stick and wands , 
That tbe kIng did say , « such men as they 

Live not in many lands. » 

— « Well^ Robin Hood^ » then says tbe king, 
« If I could thy pardon get ^ 

To ser? e tbe king in eyery thing ^ 
Would'st tbou thy mind firm set ? » 

— « Yes with all my beart bold Robin said :» ' 
So they flung off their Hoods ; > 

To serve tbe king in every tbing^ 
They swore tbey would spend. their blood« 

— n For a Glergy man was first my bane ^ 
"Which makes me bäte them all; 

But if you '11 be so kind to me 
Loye them again I shall. m 
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— (« I am iha king thy lOYoreign kiqg» . , 
That appears before you fiH« » - 

When Rohiu Bmw^ that it wa» be , 
Stralt ihen he. down did fall. 

— N Stand up Hgaln » ihen said the kiof 
I'll thee ihj pardon ^Ir^ : 

Stand up , my friond, who ca» c^Bl^tid « 
Whan I gire leave to liye? »* 

So they are all goiie to Nottif»gb&iB ' 

All shouting as they came ; 
But wheu the peophe them did e^e , 

They thought the king wä» »lain« 

■ ■ # 

And for that cause the outlaws wece come 

To rule all as the list; 
And for tO sbun » which was to run • 

The people did not wisl. . 

The Plowinan left the plow in the fields ^ 

The smith ran from his shop ; 
Cid folks also 9 that scarce could go, 

Over tbeip stick did hop. 

The kiog soon did let theai uaderstand 

He had been in the green Wood ^ 
And froai that day for evermore 

He'd forgiveo Robin Hood. 

Then the people they did heai' ^ 

And the truth was known ; 
They all did sing, God save the king , 

Hang care , the town's our own. 

IV. 25 
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— « What's that Robin Hood ? ihen said the sheriff, 

ThatYarletldohate; 
Both me and m ine he caused to dioe , 

And sery'd all with one plate. » 

— « Ho ho, Said Robin Hood> I know what you mean; 

Gome take your gold again : 
Be friends with me , and I with thee , 

And 80 with erery man. • 

« Now master sheriff , you are hard ; 

And since you are beginner , 
As well as you , gire rae my due , 

Foryou ne'er paid for that dinner y » 

ci But if that it should please the king y 

So much your house to grace , 
To sup with you, for to speak true , 

Know you ne'er was base. » 

The sheriJOTcouId not gainsay , 

For a trick was put upon him ; 
A supper was drest, the king was a gue$t. 

Bot he thought 'twould have undone him. 

They are allgone to London court y 

Robin Hood with all his train ; 
He once was there a noble pear / 

And now he's there again. 



** 
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N« 3. 

Ballade populaire , dans le diaUcU du nord^ sur la nais- 

sance de Robin Hood, 

( Jamieson*s Populär songs. ) 

O Willie*8 large o' limb and lith , 

And come o* high degree ; 
And he is gane to Earl Richard 

To serye for meat and fee. 

Earl Richard had but ae daughter , 

Fair as a lily flower ; 
And they made up their love-contract ' 

Like proper paramour. 

It feil opon a 9immer*s nicht , 

Whan the leaves were fair and green, 

That WUlie met hiä gay ladie 
Indl the wood alaue. 

» O narrow is my gown , ^illie , 

« That wont to be sae wide ; 
« And gane isa'my fair colour, 

M That wont to be my pride. 

*< But gin my father should gel word 

« What's past between us twa , 
« Before that he should eat or drink ^ 

« He'd hang you o' er ihat vtn, 

25. 
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« But jeMl come to mj bower, AVillie , 
« Just as the sun gaes down ; 

« And kep me in your arms twa, 
«( And lat na me fa' down. » 

O "Whan the sun wai dow gane down , 
He's gaen him tili her bower ; 

And there, bj the lee licht o' the moon , 
Her Windows he lookit o'er. 

Intill a robe o' red scarlet 

She Lip , fearless o' harm| 
And Willic was large o' lith and limb , 

And keppft her in his arm. 

And they ve gaoe to the pade green wood ; 

And ere the night was deen , 
She's bor» to htm a bonny young son , 
Amang theleayes sae gree<i. 

"Whan night was gane, and^ay was come , 

And the sun began to p«ep , 
Up and raise he Eari Riehard 

Out o' his drowsy sleep. 

He's ca*d upon his merry young men , 
By ane, by twa , and by tbree ; 

« O what's come o' my daughter dear, 
u That*s shc's oae come to me ? 

« I dreamt a dreary dream last night, 
« God grant it come to gudel 

m I dreamt l saw my daughter dear 
M Drown in the saut sea dood. 



ET PIECBS^ JUSTlFfCAnVES. 5€iK 

« But gi(i mj daughter be dead or sick , 

<t Cr yet be stown awa , 
I« I mak a vow, and i'Ukeep it true, 

« I'U hang j« aoe and a'. » 

Thej sought her back, they sought her fore , 

They sought her ap and down ; 
They got hei^ in the gude greeo wood , 

Nur^iog her bonny young son. 

He topk the bonny boy in hi0 arois 

And kist him tenderlie ; 
Says y « Though I would y our father hang >^ 

« Your mother's dear to nie. i» 

He kist him o er and o*er agaip \ 

«« My granson I thee claim ; 
t< And Robin Hood in gude green wood ^ 

« And that shall be your name. » 

And mony ane aings o* grass, o' grass^ 

And mony ane stngs o' com ; 
And mony ane sings o' Robin Hood, 

Kenns little whare he was bom. 

It was na in the ha', the ha* , 

Nor in the paiotcd bower; 
Üut it was in the gude green wood , 

Amang the lUy flower. 
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Sirvenie de Berlrand de Born paar exciter les rois de 
France et dPAngUlerre ä rompre la paix. 

(Poesies des Troubadours, tomeiv, page 170.) 

Pus li baroD son irat e lor peza 
D'aquesta patz qu'an faita li duy rey , 
Farai chaoso tal que , quant er apreza 5 
A quadaun sera tart'^e guerrey : 
E no m*es bei de rey qu'en patz estey 
Dezeretatz, e que perda son drey , 
Tro '1 demandaque fai aia conqueza. 

Ben ancainjat honor per avoleza^ 
SegOD qu'aug dir , Berguqnhon e Francey \ 
A rey armatho ten hom a flaqueza, 
Quant es en campe Tai penre plaidey ; 
E fora mielhs, par la fe qu*ieu vos dey ^ 
AI rey Felip qoe moques lo desrey 
Que plaideyar armat sobre la gleza. 

Ges aital patz no mct reys en proeza 

Cum aquesta, ni autra noTagrey^ 

E non es dregz qu'om l'abais sa riqueza , 

Que Yssaudun a fag jurar ab sey 

Lo reys Henrics e mes en son destrey , 

E no s cug ges qu'a son home s' autrey, 

Si M fieu d*Angieu li merma una cresteza- 
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Si '1 rey engles a fait don ni largueza 
AI rey Felip, dreg es qu'el Ten mercey ^ 
Qu 'el fetzliurar la monedaeogleza, 
Qu'eD Fraosa 'n sod carzit sac e correy ; 
£ non foroQ Angevin Di Maosey, 
Quar d'esterlios foro ill primier conrey 
Que descofiron la gent Gampaneza. 

Lo sors EDries dis paraula corteza^ 
Quaa soa nebot vi toroar en esfrejr , 
Que desarmatz yolgr' aver la fin preza y 
Quao foD armatz no vole penre plaidey ;. 
£ no sembiet ges lo senhor d'Orley 
Que dezarmatz fon de peior mercey 
Que quant el cap ac la ventalhameza. 

Ab embedos ten hom ad avoleza 

Quar an fag plait don quecs de lor sordey; 

Cinc duguatz k la Corona Franeesa , 

E dels comtatz son a dire li trey ; 

£ de Niort pert la rend 'e l'espley, 

E Gaercins reman seis a mercey 5 

E Bretanha e la terra engolmeza. . 

Vai 9 Papiol , mon siryentes adrey 
Mi portaras part Grespin e'i Valey 
Mon Izembart, enla terra d*Arteza. 
£t diguas li m qu'a tal domna sopley 
Que jurarpot marves sobre la ley 
Que '1 genser es de! mon e M pus corteza. 



1 



592 NOTES 



fi^ 5. 



jiuire sirvenU de Bertrand de Born, powr raUumer la 

gaerre entre les deux rois. 

( Poesies des Trouliadoun » tome iv, ptge 17a.) 

AI dons nou termini blanc 

Del pascor yei la elesta 

DoQ k) Doud temps s'esconteDta, 

Quan la sazos es plus ^enta 
£ plus coTineQS e vaLmats , 
Et hom deuria esser plus guals, 
E meiller sabor mi a jais. 

Per que m peza quar m* estanc 

Qu'ieu ades no rey la festa , 

Q'us söls Jörns mi sembla trenta 

Per una proroessa genta 
Don mi sors temors et esglais , 
E no yuelh sia hiieus Doais 
Ses la sospejs^o de Gambrais. 

Pusteir en son huelh o cranc 

Qui jamais Ten amonesta y 

Que ja malyestatz dolenta 

No *1 ralra mession genta 
Ni sojorns ni estar ad als , 
Tan cum guerr'e trebaill e fais : 
So sapcha '1 seinher de Roais. 
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Guerra ses fuecet 8€9 sanc 

De rei o d« gran podesta , 

Q'us coms iaidis oi desmenta, 

Non es ges paraula genta , 
Qu'el pueys si sojorn ni 8'engrays , 
E membre li qu'om 11 retrais 
Qu'anc en escnt lansa non frais. 

£t anc no *l^ ri bras ni flanc, 

Trencat» ni camba ni testa 

Ferit de playa dolenta ; 

Ni en gran ost ni en genta 
No '1 Tim a Roam ni en assais, 
E ja entro que el s*es!ais 
Lo reys on pretz non es yerais. 

Reys frances ie us tenc per franc, 

Pus a tort vos fai hom questa , 

Ni de Gisort no s presenta 

Patz ni fis que us sia genta , 
Qu*ab lui es la guerr' e la pais ; 
E jovens 9 que guerra non pais, 
Esdeve leu flacx e savais. 

Ges d*en Oc e No m plane, 

Qu'ieu aai ben qu'en lui no resta 

La guerra ni no s'alenta 

Qu'auc patz ni fis no'/ih fon genta , 
Ni hom plus voluntlers non trais , 
Ni non fes cochas ni assais 
Ab pauc de gent oi ab gran fais. 
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NOTES 

Lo rejs Felips ama la pais 
Plus qu'el bons hom de Careatrais. 
^ £n Oc e No vol guerra luais 
Quc no fai negus dels Alguais. 
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SirvenU du Da^phin cPAuvergne sur sa querelU mec 

le roi iPAngleterre. 

(Po^sies des Troubadours, tom. iv, p. 22^6.) 

Reis y pus vos de mi chantatz , 
Trobat avetz chantador ; 
Mas tan me faitz de paor , 
Per que m torn a yos forsatz, 
£ plazentiers vos en son : 
Mas d'aitan vos ochaizon, 
S'ueymais laissatz vostre fieus, 
No m niandetz querre los mieus. 

Qu'ieu no soy reis coronaU , 
Ni hom de tan gran ricor 
Que puesc' a mon for , senhor , 
Defendre mas beretatz ; 
Mas vos, que li Türe felon 
Temion mais qne leon , 
Reis e ducx , e coms d'Angieus, 
l^ufretz quc Gisors es sieus! 
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Anc no fuy vostre jurati ' 

£ conoissi ma folor; 

Que tant cayal milsoudor 

E tant esterlis pesatz 

Donetz mon cosin Guion : 

So m dizon siey companhon 

Tos temps segran Yostr* estrieus, 

Sol tant iarc TOS tenga dieus. 

Be m par , quan vas diziatz 
Qu'ieu soll' aver valor , 
Que me laysassetz ses honor, 
Ptieys que bon me laysavatz ; 
Pero dieus m'a fag tan bon 
Qu' entr' el Puey et Albusson 
Puesc remaner entr' eis mieus, 
Qu'ieu no soi sers ni juzieus. 

Senher yalens et honratz , 
Que m'ayetK donat alhor , 
Si no m seonbles camjador, 
Ves vos m'en fora tornatz ; 
Mas nostre reis de saison 
Rend Ussoir' e lais Usson ; 
E'l cobrar es me mot lieus , 
Qu'ieu n'ai sai agut sos bricus. 

Qu'ieu soi mot entalentatz 

De vos e de vostr' amor; 

Qu'el coms , quo us fes tan d'onor ^ 

D'Engolmes n'es gent pngatz ; 
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Que Toirera t la majson, 

A gaiza de larc baron , 

Li donetz , qa'anc noD fos g^ricus ; 

So m'a comtat us romieus. 

Reis , hueymais me veirets pron , 
Que tal dona m'en somoo , 
Cui soi tan finaonen sieus 
Que totz SOS comans m'es lieus. 
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